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A.  C  T  E  V 

SIMON ,  Père  de  Pamphile. 

PAMPHILE  ,    Fils  de   Simon,  Se  Amant    de    Glicerie. 

CHREMES  ,  Père   de  Glicerie   8c  de  Philumene. 

CARIN  ,    Amant  de  Philumene. 

CRITON  ,    de  l'Ifle  d'Andros. 

SOSIE  ,   Affranchi  de  Simon. 

DAVE,   Efclave    de  Phamphile. 

BYRRHIE  ,   Efclave  de  Carin. 

DROMON ,  Efclave  de  Simon. 

GLICERIE,    Fille   de    Chemés* 

ÎVIISIS,  Servante  de  Glicerie. 

ARQUILLIS  ,  Servante  de   Glicerie. 
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UANDRIENNE> 
C  O  M  É  B  I  E> 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  F  REMIERE. 

SIMON  ,  SO^IE  ,  des  Croc/ieteurs. 
S  I  M  O  N. 


E 


IL'*  MPORTEZ  tout  cela  dans  la  maifon  ,  allez, 
Soiic  ,  un  mot. 

SOSIE. 
Je  fais  tout  ce  que  vous  voulez  ; 
(.     c    d'avoir  foin  de  tout.  Il  n'cil  pas   néceflTairc 
Dj  me    recommander... 

S  I  M  O  N. 

Non ,  c'cft  une  autre  affaire. 

S  O  S  I  K. 
D*rjs-moi  donc  en  quoi  mon  adrciTe  &  rron  foin...» 

S  I  M  O  N. 
J  '    ' .;  de  ton  adrciïe  aucunement  befoin. 
Il  \'.'û\t ,    poiir   fervir  utilement   ton  Maître  , 
IJ;  CCS  deux  qualités  qu'avjc   toi  j'ai  vues  naître; 
(.      .   .  1   nJciiié  ,  le  fccrct. 

SOSIE. 

Je  n'attends.... 

S  I  M  (.)  N. 
Je  t'ai  toujours  connu  fage  dans  tous  les  tems. 
Je   l'uchorai ,  Sofic  ,    en  l'âge  le  plus   tendre  , 
Et  l'eus  de  toi  des  foins  qu'on  ne  faiiroit  comprendre  ; 
J  '       '-  n  jcunciTc  i  6c  lu  connus  en  moi  , 

Al 


^  _,  j;  A  N  D  R  1  E  N  N  E^ 

Combien  la  fcrvi^Ajcle   croit  douce  pour  toi. 

Tu  t'ûturas    d'abord  loute   ma   confiance  ; 

Et  itt  m*en  ténio'gnas  tant  de  rcconnoiflunce  ,  : 

Ou  enfin  je.  t'affranchis  4   Se  par  ta  liberté  , 

|i,iççpmpenfai  ton  zèle  &    ra  fîdéliré. 

SOSIE. 
D'HP  (î  rare  bienfait  ,  mon  cœur  n'a  pu  fe  traire/.. 

S  IMON. 
Je  l.ç  ferois  çnçore ,    fi  j'avois   à  le  faire. 

SOSIE. 
Je  me  tiens   fort  heure lix  ,   fi  j'ji   fait,  fi  je  fais 
Quelque    chcfe  qui  Ibii  au  gré  de  vos  fouhaiîs. 
^■!ais  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ,  rappeller  cette  hiftoire  1 
Ctoy,z- vous -que  jamais  j'en  perde   la  mémoire  î 
Ce   récit  d  un  bienfait   que  j'ai  tant  publie  , 
|»emble  me  reprocher  que  je  l'aie  oublié. 
Ppurquoi  tan:  de  détours  ?  Pardonnez-moi  fi  j'ofe.. ,. 

SIMON. 
Jc!  comineneerai  donc  ;  &  la  premiers  chofe 
pont  je  veux  que  par  moi  tu  fois  d'abord  inflruit  , 
Ç'eft  que  le  bruit  qui  court  ici  ,  n'eft  qu'un  faux  bruit  ^ 
Ces  np'  es  ,  ce  fcftin  ,  véritables  chimères  , 
Donc  ,lçs  préparatifs  ne  font  qu^imagînaiies'- 

SOSIE. 
Poiirguol  doncl...,  EKcufez  ma  curiofiré. 

SIMON. 
Suis-moi,  Tu   percerais  dans  certc  cbrcurité, 
Quand  je  t'aurai  fait  voir  mon  d-rdcin ,  ma  conduite , 
En  quoi  ta    me  fera  utile  dans  la  fuite  ,  ' 
i">ieu  tetagême  adroit   tu  connoîtras  le  fruit  ; 
Tu   conncîrras,  mon  fils  ,  fes  mœurs  ;    &  ce  qui  fuiç 
Tk'.  v.t\  donner  du  fait  entière  connci(!ancc. 
Mf.is  fur-tout  ne  perds  pas   la  moindre  circonftance. 
^îlon   fils  donc  ,   qui  pour  lors  avoit-près  de  vingt  ans , 
.V^'us  libre  ,  çommençoit  à  voir  les   juncs  gens. 
Je  pâlie  fon  enfance,   oi'i  retenu  peut-être  , 
Par  |o   refpeft  d'un  Père  ,  &  la  crainte  d'un  P.laître  , 
lyon  n*^  pu  difcerner  fcs  inclinations. 

SOSIE. 
peflbîen   djt, 

SIMON. 

Je  bannis  toutes  préventions, 
C0   Umi  où  Tes  pareils  ont  pour  i'Académie  , 
r'fîur  la  ÇhrifTe  ,  îa  Jeu  ,   les  Bals  ,   la  Comédie  , 
Be  pc^  empreffemens  qu'on  ne   peut  exprimer  , 
Ne  fit  rien  vojr  en  lui  que  l'on   dût  réprimer. 
Il  Pr?^<^l^  Ç<^5  pîaifirs  avec  poids  &  mefure  i 
Je  |n;çn  ^ipplaudiflu^is, 

SOSIE, 
Non  à  tort ,    je  vous  jure. 
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KIEN  DE  TROP.   II  inftruit  la  petits  8c  les  grands. 

SIMON. 
D     la  forte  il   Pjffoit  cet  âge  difficile, 
Me  préférjnl  jamais  l'ugréjblc  à  rutile. 
A  fcrvir  les  amis  il  s'olfroit  de  grand  cœur. 
Pourvu   qu'il  crût  pouvoir  le  faire  avec  honneur  : 
Il  avoir  à  leur  plaire  une  douce  habitude  ; 
Auûi  de  Tes  delirs  ils  faifoient  leur   étude. 
Aiofi  donc  fans  envie  il  aiiiroit  à  lui 
La  JeunelTc  fcnfée  ,  &  fi  rare  aujourd'hui. 

SCSI  K. 
On  appelle  cela  marcher  avec   fageflfc. 
A  fon  âge  favoir  que  la  véiiié  bielVe  , 
Et  que  Id   complaifance  auirc  des  amis  , 
C'ait  d'un  excellent  pcre  être   le    digne   fils. 

SIMON. 
Environ  vers  ce  tcms  une  femme  Andriennc 
Vint  prendre  une  maifon  aflcz   près   de  In   mienne  ? 
Sans   parens    fans   amis  ,    peu  riche  ;   c'eft  ainii 
Qu'elle  partit  d'Andros  pour   s'établir  ici. 
i.Ile  étoit  encore  jeune  ,  &  paUablement  belle. 

SOSIE. 
L'Andrlenne  commence  à  me  mettre  en  cervelle. 

SIMON. 
Vivant  pour   lors  fans  bien  &  fan  ambition  , 
Coudre  &  filer  failbient  fon    occi:p:)tion  ; 
Le   travail  de  Tes   mains ,   de   fon  fiis  ,    de  Câ  laine  , 
A   fes  befoins  prelîans  ne  fuffiroit  qu'à    peine. 
On  pubJioit  par-tout  fa  vertu,    fa  pidcur  ; 
Tout  ce   qu'on   m'en   difoit  me   perçoit  jufqu'au   Cœur  ; 
Et  je  chcrchois  dèja   comment  je  pourrois  faire 
Pour  fouiager  fous  mains  l'excès   de  fa  mifere. 
Mais  fi-îoi  qu'à  fes  ycux  brillèrent   les   Amans  , 
ElJe  ne  garda  plus   tant  de  m€nr!gcii:ens. 
Comme  l'efprit,   toujours   ennemi  de  la  peine. 
Se  porte   du  travail    où  le  plaifir  le  mené  , 
Elle  donna  chez   elle  à  jouer  nuit  ^    jour, 
parmi  ces  jeunes   gens  qui  lui  faifoient  la  cour , 
Ceux  qui  pour  la  fervir  montroient  le  plus  de  zelc  , 
Obliquèrent  mon   fils  à  l'aller  voir  ch^z  elle. 
Si-tôt  que  je  le  fus,   en   moi-même  je  dis  : 
Pour   le  coup  c'en   eft  fait  ,  on  le   tient,  il  cft  pris. 
J*attcndois  le  matin   leurs  valets  au   palTagc  , 
Qui   luur-à  tour  rodoicnt  dans  tout  le  voilinage  ; 
J'en    appcilois  quelqu'un  \  je  lui   difcis  ;  mon    fils  ; 
Nommcmoi  tous  les  gens  qui  font  avec  (luyfis  \ 
Chryfis  eft  proprement  le  nom  de   i'hércïae. 

SOSIE. 
AH  I  je  n'cntendj  que  trop.  Je  fais  plus  ;  je  devine. 


6  V  A  N  D  Rî  E  N  N  S, 

SIMON. 
Je  ne  ns  fouviens  plus  nioi-méme  où    j'en  ciois* 

SOSI£. 

Vous  appelliez..... 

SIMON. 

J'y  fuis.  Je  priois ,    promettois. 
Phèdre  ,   me  difoit  J'un  ,  Nicératc  ,  Clinie  ; 
Ces  jeunes  gens   tous  trois ,   i'aimoient  plus  que  leur  vie. 
Et  Pamphile  ?  Pampliile  alîis  près  d'un  grand  feu  , 
Par  complaifànce  attend  qu'on  ati  fini  le  jeu. 
Je  m'en  réjouiiTois.  Les  jours  fuivans  fans  celfc 
Je  revenois  vers  eux,    &.    leur  fdi'fois  largelîè , 
Pour  favoir  comme  en  tout  mon  fils  fe  conduifoir  : 
Je  n'euffe   oié  pcnler  le  bien   qu'on  m'en  difoit. 
Plufieurs  fois   éprouvé  de  la   môme  manière  , 
Je  crus  pouvoir  en  lui  prendre  alîiirance  entière  ; 
Car  celui  qui  s'expofe,    &c  qui  revient  vainqueur  , 
Gagne  la  confiance  ,    &  s'attire  le  cœur. 
D'ailleurs,  de   tous  côtés  ,  je  dis  le  plus  farouche, 
N'ofoit ,   fans  le  louer,    même  en  ouvrir  la   bouche; 
D'une  commune  voix  j'entendois  mes  amis 
Qui  me  félicitoient  d'avoir  un  i\  bon  fils. 
Que  te  dirai-je  enfin  l  Chrêmes ,    rempli  de  zele, 
Me  vient  offrir  fa  fille  &  fon    bien  avec  elle  , 
Pour  époufer  mon  fils  ,   au  moins  ,  cela  s'entend. 
J'approuve,   je  promets  ,  &  ce  jour-ci  fe  prend. 

SOSIE. 
A  leur  bonheur  commun,  quel  obftacie   s'oppofe .'' 

SIMON. 
Patience.  Un  moment  l'fnfirnira  de  la  chofe. 
Lorfquc  Chrêmes    Si  moi  nous    mettions  tout  d'accord  , 
Vc  Chryfis  ,  tout  d'un   coup  ,    nous  apprenons  la  mcrr  , 

SOSIE. 
Où  qu'elle  foit  ,   Monfîcur,  pour  Dieu  qu'elle  s'y  tienne  , 
Je  n'ai  j-amais  lien  crair.t  tant  que  cette   Andricnnc. 

S  I  M  O  N. 
Mon  fils  qui  la  plaignoit  dans  fon  malheureux  fort;, 
Ne  Tabandonncit  pas  ,   même  depuis  fa  mort; 
Et  tout  fe  difpofoit  pour  la  céren\onie 
De   ces  triftes  devoirs  qu'on  rend  après  la  vie,    . 
Plus  attentif  alors  ,   je  l'examinois  mieux  ; 
J^apperçus  qu'il  tomboit   des  lannes  de  fes  yeux; 
Je  trouvois  cela  bon  ,  &  difois  en  mon  ame  : 
Il  pleure  ,    ék  no  connoît   qu'à  peine  cette  f:mme  î 
S'il  Paimoit  ,    qu'cût-il  fait  en  un  pareil  malheur! 
Et  fi  je  mourois  ,  moi  ,    que  ferci^  (a  douleur  I 
Je  prenois   tout  cela  pour  la   min-que   infaillibla 
De  la  bonté  d'un  c<eur  délic?.t  S^  fennble  ; 
Mars    pour  trancher    enfin   d'inutiles  difcours  , 
On  cmt'orie  le  corps  j   ii  y  vuîe,  j'y  cours  j 


C  O  M  E  D  I  E.  f- 

Je  me  mets  dnns  b   foule  ,   .x  le  tout  pour  lui  plaire  ; 
Je  ne  Ibupçonnois  rien   encore  dans   cctto  affaire. 

SOSIE. 
Comment  î  Que  ditei-vous  ? 

S  1  M  O  N. 

Attends  ,  tu  le  fauras. 
Nous  allions  ,  nous  fuîvions ,  nous  marchions   pas-û-pas* 
Pluficurs  tcmrnes  pieu:  oient ,  mais   fur-tout    une   blonde 
We  parut.... 

SOSIE. 
Belle  .?  Hem. 

SIMON. 

La  plus  belle  du   monde  ; 
Mais  dont  la   modcftie  cgaloit  la  beauté  ; 
Et  tant  de  grâces  jointes  à  tant  d'honnêteté, 
La  mettoient  au   dcflus  de  tout  ce  qu'on  admire- 
Poulîë   par  un  motif  que  j'aurois  peine   à  dire  , 
Soit  quelle  m'eût  touché   par  fon  aftliftion  , 
Où  qu'elle  eût  fur  mon  cœur  fait  quel  qu'impreffion, 
Je  voulus  la  conncitre  -,  8c  dans   l'inftant   j'appelle 
Doucement  le  valet  qui  murchoit  après  iiUc  : 
Quelle  ell  cette  beauté  ,   mon  ami  ,   que  tu  fuis  , 
Lui  dis-je?  Il  me  répond  ;  c'eit  la  fœur  de  Chryfîs. 
L'efprit  frappe  ,   furpris ,    &  le  cœur  en  alarmes: 
Ha,    ha  ,   dis -je  ,   voici  la  fource  de  ces  larmes; 
Voilà  donc  le  fujct  de  fa  compalîion  î 

SOSIE. 
Je  crains  que  tout  ceci  n'amené  rien   de   bon* 

SIMON. 
On  arrive  au  tombeau.  Là  félon  la  coutume-, 
Le  corps  fur  le  bûcher,  fe  brûle  ,  fe  confume. 
Cette   l'œur  de  Chryfis  ,    dans  ces  triftcs  momens, 
Faifant  retentir  Pair  de  fcs  gémilîemens  ; 
Se  jettant  fur  ce  corps  que  la  flamme  dévore  ^ 
Pour  la  dernière  fois  veut  l'embralîer  encore. 
Pamphile  ,  pénérré    des  plus  fenfibles  coups  • 
S'avance  ,  prelîe  ,  acourt  ,  fe  fait  jour  parmi  nous^ 
£t  de  fes  feux  cachés  découvrant  le  myftere  , 
L'arrére  ,  &  tout  rempli  d'amour  &  de    colère: 
Ma  chère  (Tlicciic  ,  hélas!  dit-il,  hélas  ! 
Mourons  enfembJe  ,   au  moins  !  Elle   tombe  en  fes  bras; 
Leurs  yeux  fe  renconiranr ,  nous  firent  trop  entendre 
Qu'ils  s'aimoient  dès  long  temps  de  l'amour  le  plus  tendre. 

SOSIE. 
Que  me  diteS'^vous.lù  l 

SIMON. 

Je  retourne  au  logis  , 
Dqns  le  fond  de   mon  cœur  peftani  contre  mon  fils, 
Et  n'ofant  pourtant  point    lui  montrer    ma  colère  ^ 
Car  il  a'cût  point  manqué  de  me  dire  ;  mon  pcrc  t  . 


^  VANDRÏJRisriStÉi 

Quel  mal  ai-je  donc  fjit  ?  Quel  crime  ai  je  commis? 
J'ai  donné  du  fecours  à  la  fœur  de  Ch'-yfis  : 
Dans  la  flunme  elle  tombe  ,   2<  ma  main  l'en  relire* 
Tu  vois  bien  qu'à   cela   je  n'aurois   rien  à  dire. 

SOSIE. 
C'eft  favoir  à  propos  dompter  fa  paflion. 
Le  quereller  après  une  telle  affliftion  ; 
Après  un  mauvais  coup  ,  que  pourroit-il  attendre? 

SIMON. 
Chrêmes  ne  voulant   plus  de  mon  fils  pour  fon  gendre* 
Vint   dès   le  lendemain  pour  me  le  déclarer  , 
Ajoutant   qu'on   n'eût  pu  jamais  fe  figurer 
Que  mon  fils  ,  fans  égard  ,    fans  refpcft  pour  fon  père» 
Vécut  comme  il  faifoit  avec    cette   étrangère. 
Moi ,  de   nier  le   fait  ;  lui ,    de   le   foutenir. 
Je  m'emporte;  mais  lui ,    ne  cherchant  qu'à  finir. 
J'eus   beau   lui  rappeller  fa  promeUe  &  la   mienne  ^ 
Il  me   rend  ma  parole  &c  retire  la    fîenne. 

S  O  S  I  Ei 
A  Pamphiîe  aufli-tôt  vous  fites  la  leçon  i* 

S  I  M  O  N. 
La  réprimande  encore  n'étoit  pas  de  faifon* 

SOSIE. 
Comment  ? 

SIMON* 
Il  m'auroit  dit  ,  comme  je  m'imagine  : 
Mon   père  ,  en   attendant   le  choix   qu'on  me   deflinè  j 
Kt   pour  lequel    enfin  je  vois  tout   difpofcr; 
l^rêt   à   fubir  le  joug   qna  l'on  va    m'impofer, 
Dans  le  refte  du    tems   qui   ne    durera  guère, 
Qu'il    me  foit  libre   au    moins   de   vivre  à  ma  manicrdA 

SOSIE. 
Quel  lieu  donc  aurez-vous   de  le  réprimander  ? 

S  I  M  O  N. 
t.e  refus   ou  l'aveu    me   fera  décider. 
S'il  recule    ou  s'oppofe  à   ce  feint  mariage , 
Tu    m'entendras  pour   lors   prendre  un   autre   langage* 
l3'un  ridicule    amour  par  lui-même   éclairci  ; 
Je   lui  montrerai  bien  fi    l'on  doit   vivre   ainfî  ; 
Mais,    il   fuffit.  A   l'égard  de  ce  maraul    de    Dave  4 
Qui   depuis    fi  long  tems   &   me   joue    &  m<é   brave, 
Et  qui ,   pour   me   tromper ,    fait  agir  cent   reiTorts  : 
Il  fera  pour    mon   fils  d'inutiles   efforts. 
A  me  fourber  ai  fit    le  traître    veut  l'inftruire  , 
£r  fonge   à  le  fervir   beaucoup   moins  qu'à  me   nuire* 

SOSIE. 
Hé  pourquoi  donc  celai 

SIMON. 
Quoi!  ;u  n.e  le  faîs  pas  ? 
Ah  .'  c'eft  un  fcélérat   qui  ne  peut  faire  Un  pas... 

Mais  I 
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Mais,    Bade.  Si  j'apprends    qu'en    cette  conionfturc  , 
Le  iburbe  contre   moi   preni.e   quclq-ie    mefure  , 
Tu  verras...    SoiihuiioDS  feulement   que   mon  fils 
Soir   à   mes   vol  mtés   avjuglémcnt  fournis  ; 
Qu'il   ne    me  rrfte  plus  qu  à    renouer   l'affaire. 
Pour    adovf  ir   Cfiremés  je  ù\  ce  quMl  .faut  fait^  : 
Ce   que  je    veux  de  toi ,   c'elt  de  pcrfuadcc 
Qjtt  l'hymen  de  mon  fi!s  ne  H:   peut   retarder  ; 
D'  ppuycr  ce    menibuge  ,   &    itirer  fur   ta  tête. 
Que   ce  jour- ci  ,  ce  jour   eft  marqué   pour  la   fête; 
D'intimider   c€l  Havc    en   cette    occafion  ; 
Vcil   tout  ce   q  jc  je   veux  de   ton   atr-^ftion, 

S  O  S  I  F. 
Vous  pouvez    maintenant  dormir  en  aifurance. 

SIMON. 
Va  ,  irnrrc. 

SCENE    IL 

SIMON,  fcuL 

\^  Ue  de  foins   fans  aucune  efpérancc  ?. 
Après  bien  des  tourmens ,  pefter,  gronder  ,  cfier  , 
Pamphile   ne   voudra   jamais   fe  marit-T. 
Dave   m'a    trop    inftruit;    &   malgré   fa  contrainte. 
Le  trouble    de  Tes  yeux   m'a    découvert  fa  èrainte, 
Lorfque   je  témoignai...  Mais    vcici  le  maraut. 


SCENE     IIL 

SIMON,    DAVE. 
DAVE,  qui  ne  voit  point   Simon, 

\J  N   appelle  cela  le  prendre  comme   il  faut  / 
Très-certain  qa'à    fon  fils    on  refufc  une    fille 
Avec  beaucoup  de  bien   &   de    bonne  famille. 
Le  bon  homme  fait  voir  un    modefte   maintien  ,' 
Sans  en  dire  un  fcul  mot  ,  fans  en  témoigner  rien; 

SIMON,    â  part. 
II.  parlera  ,  maraud;    donne-toi   patience» 
Tu  n*en  fera    pas  mieux  ,  ainfi   que  jc  le  pcnfe; 

DAVE  ,  fans  appercevoir  ti.imon. 
Je   vois  bien    ce  que  c'eft  :    ic   bon  vieillard   a  cru 
Que  fous  1  cfpoir  liatteur  do  cet  hymen  rompu  , 
Ft  nous  ayant  Jcurés  de  cette   fauifc  joie. 
Nous    paflcrions  des   jours  filés    d'or  Se   de  foie  , 
Sans  trouble  ,  fans  cluigrin  ,  l'oriqu'il  vicndroit  tout  ne; 
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>o  VANDRIENNE; 

!*<    contrat  à  ia  .'najn  ,  oous   iaifîr  au   coict. 
La  pefte,   qu'il  en  fùici 

SIMON. 

Ah  î  îe   maudit  efclave  ! 
D  A  V  E, 
Je  ne.  le  voyois  pas  5  c'eft  mon  vieux  m^iître. 
SIMON, 

Davcl 
D  A  VE. 
Qui  m'appelle  t 

SIMON. 
Cefî:  moi. 

D  A  V  E, 

Qui ,  c'eft  raoî. 
SIMON. 

Me  void» 
D  A  V  E. 
Ou  donc? 

SIMON. 
Ah  ]  le   bourreau  ! 

D  A  VE. 

Je  ne   fais...» 
SIMON. 

Ceft  ici. 
D  A  V  E. 
Je  ne  vois... 

SIMON. 
Le  pendard  ! 

D  A  VE. 

Ouf!  pardonnez  de  grâce.../ 
SIMON. 
j£  fexcufe  ,   voleur  ;  mais  refte   en  cette  place, 

D  A  V  E. 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

SIMON. 

Hem? 
D  A  V  E. 

Quoi? 
SIMON. 

Plaît.il 
D  A  V  E. 

Monfîeur  ? 
SIMON. 
Ce  qu'on   dît  de  mon  fils  lui  fait   bien  de  Thonncuri 

D  A  V  E. 
Que  dit-on  ? 

SIMON. 
Ce   qu'on  dit  ?  Qu'une   certaine  femme 
Allume  dans  fon  cœur  une   illicite  flammç: 
Tout  1q  monde  ea  murmure* 


C  O  M  E  D  I  JS.  Il 

D  A  VE. 

Ah ,  vraim  ent  !   c*cft  de  quo 
Le  monde   fe  met   fort  en    peine,    que  je  crois  ! 

SIMON. 
Que  dis- tu  ! 

Moi  % 

Toi. 


D  A  VE. 
SIMON. 
D  A  V  E. 


Rien. 

SIMON. 
Dans  la  grands  ieuneffc  ; 
L*ame  foumife   aux  fcns  ,    &.    s  égarant  fans  cefle.... 
Brifons-ià  ;    n'allons  point    rappeiler  Je   paflé  ; 
Mais  aujourd'hui   qu'il    çii  moins  jeune  &  plus  fenfé, 
Dave  ,    il   faut  d'autres  mœurs ,   un  autre    train  de  vie. 
Je  te  commande   donc,   ou  plutôt  je  te    prie; 
Et   fi  ce    n'eft   alTcz  ,   je  te  conjure  enfin 
De  remettre  mon  fils  dans  un  meilleur  chemin. 
Tu   m'entends  \  Hem  ! 

DAVE. 
Pas    trop. 
SIMON. 

Je  fai  bien  qu'à  fon  âge 
On  n'aime  pas,   on   craint,  on  fuit  le  mariage. 

DAVE. 
On  le  dit. 

SIMON. 
Et    fur-tout  lorfqu'un    jcvne  imprudent 
S'abandonne    aux  confciJs  d'un    mauvais  confident, 
Il   fe  livre   à  des  maux   qu'on   ne  fauroit   comprendre. 

DAVE. 
Je  commence  ,  Monfieur ,  à  ne  vous  plus  entendre. 

SIMON. 
Tu  ne  m'entends  plus. 

DAVE. 

Non. 

SIMON. 

Attends  jufqu'à  la  fin. 
DAVE. 
Je  fuis    Dave  monfieur  ,  &   ne    fuis  pas   devin. 

S  I  M  O  N. 
Tu  veux  que  je   fois   clair,    &  plus  intelligibleî 

DAVE. 
Oui  ,  s'il  vous  plaît. 

S  I  M  O  N. 
Je    vais  y   faire   mon  poflîbic. 
^\  mon   fils  n'cft   ce   foir  fournis  à    li   raifon  , 
Je  te  itïÀi  demain  mourir  fous  le  bâton  ; 
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Kt  veux,  fi  je  l'oublie,  ou  fi  je  te  fais  gr^cz ^ 
Que  l'Jns  rni  éricorde  on  m'aflbmme  à  ta  pjacc. 
Hé   bien/  De  ce  difcours   es^tu  plus  faiisfaitV 

D  A  V  E. 
Celui-ci  ,  pour  le   coup  ,    me  pareil  clair  &  net. 
Ce  difcours-ci   n'eft  point   de  ces  difcours  frivoles  , 
Et  renferme  un  grand  i'cns  en  tiès-pcu  de  paroles. 

SIMON. 
Tu  ris  ;  mais  prends  bien   garde  à   cette  affaire-ci  ; 
Tu  ne  te    plaindras  point  qu'on  ne  t'ait  averti. 
Adieu. 

SCENE    IV. 

D  A  V  E  ,  feul. 


V 


Ous  l'entendez  de  vos  propres   oreilles, 
Sus  Dave,   il  n'eft  pas   tems  de    bayer  aux  corneilles. 
Si  l'elprit  ne    nous  fert  en    cette    occofion  , 
Pour  mon    Maître  ou   pour  moi  je  ne  vois  rien  de  bon. 
Que  faire   le   laiiîer  dans  ce  péril    extrême  \ 
Il  eft   mort.  Le  fervir  par  quelque  ftratiigême  î 
Si  le  vieillard  le  fait...   Je  m'y  perds;    &  ma   foi. 
Je  ne  vois  que  bâtons    prêts  à  tomber  fur    moi. 
Quand  il  faura ,   bons    Dieux  /  quelle  trifte  journée  % 
Pamphile   marié  depuis  plus  d'une  année  i 
Penfcnt-ils   qu'il  prendra  ,    ce   vieillard  emporté 
Des   contes   faits  en  l'air  pour  une   vérité  \ 
Xui  diront-ils   qu'elle   eft  citoyenne   d'athencs  ; 
Et  de   cent  vifîons  ,  dont    leurs    têtes   font  pleines,. 
Croiront-ils  l'endormir   en   lui  frottant   le  dos  ? 
Un   vieux   Marchand  périt   proche    l'iflcd'Andros  î 
Après  fa   mort   laifTant  une  petite  fille  , 
Le  père    de    Chryfis  ,  qui   la   trouva    gentille  , 
La  fit  près   de  Chryfis   avec  foin   élever  ; 
Imagination   qj'on  ne   fauroit  prouver! 
Ce   vieux  Marchand  mourant...  Contes  à  dormir^  fable 
Qui  ne  me  paroît  pas  feulement   vrailembiable  ! 
JVIaîs  pourquoi  m'arrêter  à  tous   ces   vains  difcours! 
A  des   maux  fi  prelTans  îl   faut  un  prompt    fecours. 
De  ce  Vieillard  fougueux  ,  pour   calmer  la   furie  , 
Quoi/  ne  pourrions-nous   pas  rélbudre    Glicerie 
A  venir  à  fes    pl^ds  lui  demander?...    Hélas  î 
Glicerie  eft  malade ,    S:  je  n'y  fongo   pas  ; 
Et  fi   mal  ,  que   je  crains    que  la    fin  de    Cà   vie 
Ne   foit  le  dénouement    d^    cette   Tragédie. 
IVÏais  j'apperçois  Mifu. 
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SCENE    V, 

DAVE,    MISIS. 
D  A  V  E. 

5ri  E  bien  ,  ma  chère  enfant  ; 
Comment  fe  porte-t-clle  ? 

MISIS. 

Un   peu  mieux   maintenant. 
Mais   hélas  !   09  ne  peut  taire    aucun  fond  fur   elle. 
Ce    vicilljrd   irrité  Juî   trouble  la   cervelle  ; 
Elle   n'ignore   pas   qu'il  peut    en   un   moment 
Rompre   un   hymen   formé  fjns  fon   confeniement  : 
Malade    comme    elle  cft  ,    ianguiffante  ,   abaïue  , 
Bien  plus    que    tout  fon   mal ,  cette    crainte  la  tue. 
Elle  découvre    tout   ce    qu'on  veut  lui  cacher  ; 
Elle   m'a    fait  f^rtir  pour  te   venir  chercher. 
Tu   lui   feras   plailir    de    la  voir,   de  lui   dire.... 

DAVE. 
Je   ne  puis  maintenant ,    Mifis  ,    ic   me  retire  ; 
De   ma  préfonce   ailleurs    on   a  trop  de  befoin. 
Dis-lui  qu'à   la   fervir  je  donne   tout  mon  foin  ; 
Que  de  ce  même  pas  ,  je  cours    toute  la   ville, 
Pour  tâcher   de  trouver  &  prévenir  Pamphile. 

SCENE    VI. 

M  I  5  I  s  ,  feuie. 

xSl  Quel  nouveau  malheur  faut-il  nous  préparer! 
De    fon   empreflTcmcnt    que   pourrai-je  augurer  ! 
Dis-lui  que   de    ce  pas  fe  cours  toute  la  ville  , 
Pour   tâcher  de   trouver   fi»  prévenir  Pamphile. 
Pour   prévenir  Pamphile  !    O   Ciel  !   cft-il  befoin  , 
Que  de  le    prévenir    on  prenne  tant   de   foin  \ 
Devroit-i!  être   un  jour  une  heure  ,   un  moment  même, 
Sans  venir  i'aifurer  de  fon  amour  extrême  ? 
Qut  luiiTc-t  il  pcnfer?  Quel   funefte  embarras! 
Dieux  tout-priiVar.s,  grands  Dieux  ,  ne  l'abandonnez  pas! 
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S  C  JE  :&^JÉ  irxx^ 

MXSIS,  PAMPHILE. 
M  I  S  I  S  ,   continue. 


Uffe   Ciel  !  quel  objet  fe   préfente  à  ma  vue  ? 
Pamphile  hors  de  lui  /   Que   mon  ame    cû  ému^  ! 
Que  vois-je/  II  levé  au  Ciel  &  les   mains  8c   le?  yeux! 
Motre  malheur  ,  hélas!  peut-il  s'expliquer  mieux? 

PAMPHILE. 
D'un  procédé   pareil,    un  homme  eft  il  capable? 
£ft-ce-là  comme  en  ufe  un  père  raifonnable  .** 

M  I  S  I  S. 
Que  veit  dire  ceci?    je  tremble. 

PAMPHILE. 

Ah  !  quelle  main  , 
Sort  cruel  ,  choifis-tu  pour  me  percer  le  fcin  ? 
Quoi?   fans    me  prtfleniir  fur  le   choix  d'une  femme. 
Mon   père  croit  livrer  &  mon  cœur  &:  mon  ame! 
D'abord  n'a-t-il  pas  dû  me   le  communiquer  1 

M  I  S  I  S. 
Qu'entends-je  î     Quelle    énigme  il  vient  de  m'expliqticr  ! 

PAMPHILE. 
Chrêmes  donc  à  préfent  tient  un  autre  langage  ? 
Lui  qui  me  refufoit  fa   fiile    en  mariage. 
Il  prétend  me  la  faire  époufer  aujourd'hui? 
Oh  !  pour  moi ,   je  ne  veux  ni  d'elle  ,  ni  de  fur. 
De  mes  vœux  ,  de  ma  foi,  mon  cœur  n'eft  plus  le  maître  ; 
Je  ferois  à  la  fois  ingrat ,  parjure  ,   traître. 
Puis-je   le  concevoir  ?  S'il  n'eft  aucun  fecours. 
Ce  jour  fatal  fera  le  dernier  de  mes  jours. 
De  mon  cœur  embrafé  le  feu  ne  peut  s'éteindre  : 
Hélas  î  des  malheureux  je  fuis  le  plus  à  plaindre. 
Ne  pourrai. je  éviter  dans  mon  malheureux  fort 
Un  hymen  mille  fois  plus  cruel  que  la  mort  ? 
De  combien  de  rebuts  m*ont-ils  rendu  la  proie  F 
On  me  veut  aujourd'hui ,    demain  l'on  me   renvoie  ; 
On  me  rappelle  encor.  Que  dois- je  foupçonncr  ? 
li  n'eft  que   trop  aifé  de  fe   l'imaginer. 
Il  n'a  pu  de  fa  fille  autrement  fe  défaire  ; 
II  me  la  veut  donner  ,  voilà  tout  le  myfterç. 

M  I  S  I  S. 
Ce  difcours  me  faifît  &  me  Tierce  le  cœur. 

PAMPHILE. 
Mais  ce  qui  met  cncor  le  comble  à  ma  douleur  , 
C'eft  l'air  indifférent  Se  l'abord  de  mon  père. 
Croit-il  qu'un  mot  fuffit  dans  une  telle  affaire  l 
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Je  le  rencontre  ;  à  peine  avoit-il  pii  me  voir  : 

PhilLimcnc  cft  à  vous ,   m'a-i-il  dit  ,   &  ce  foir 

J'ai  cru  qu'il  lue  difoit ,   ou  qu'à  l'inftant  je  meure  ; 
Va,    Pamplilc  ,  va-i-en  te   pendre  roui-à-l'hcure. 
Alîommé  de  ce  coup  ,  j'ai  pcini  comme  un  fot  , 
Sans  ofer  devant  Jui  proteicr  un  feui   mot. 
Si  quelqu'un  me  demande  en  une  telle  atîjire  , 
Averti  de  tout  point ,   ce  qu'il  eût  fallu  faire  , 
Je  ne  fuis  ;   mais  j'J  fais  que   dans  un  pareil  cas  , 
J'euir.;  tais  ce   quil  faut  pour  ne   l'époufer  pas. 
Pour  moi   je  ne   vois  plus  -que   penfer  ni  que  dire  ; 
Je  fens  de  toutes  parts  mon  cœur  quQ  l'on  déchire» 
La  pkii ,  le  rcfpect  m'entraîne  tour-à-tour. 
Tarrtôt  j'écoute  un   pcre,   &  tantôt  mon  amour. 
Ce    pcre  me  chérit  j    rabuferai-je  encore  \ 
Faui-U  abandonner  la  beauté  que  j'adore  ? 
Hélas  I  que  faire  ,  hélas  î  De  quel  côté  tourner  / 

MISIS  ,  à  far/. 
Il  g(ï  tems  de  combattre  ,  &  non  de  s'étonner. 
Il   faut  abfolument  qu'il  parle  à  ma  Maîtrcire: 
Tout  le  veut ,   fon  repos ,   fon    honneur  ,  fa  tendrclTc, 
Tandis  que  Con  eiprit  ne  fait  où  s'incliner , 
Parlons ,   prelToas ,   un   mot  peu  le  déterminer- 

PAMPHILE. 
Qu'ctitends-je  F  C'cft  Mifis  i 

MISIS. 

Hélas  !  c'efl-cllc-mêmc 

PAMPHILE. 
Que  dit-elle  ?  Prends  part  à  ma  douleur  extrcmc. 
Que  fait-elle  ?  réponds. 

MISIS. 

Me  le  demandez-vous  l 
Du  plus  cruel  deftin  elle  reiïent  les  coups. 
Le  bruit  que  fe  répand  d'un  fatal  hymenée  , 
Malgré  tous  vos  fermens ,    malgré  la  foi  donné...** 
Elle  craint   en  un  mot  que   ce   funefte  jour  ^ 
A  fon  fidèle  cœur  n'arrache  votre   amour. 

PAMPHILE. 
Ciel  !  puis  je  le  penfer  ?   Quel  foupçon  Va  frappéel 
Ah,  malheureux  i  c'cll  moi   qui  l'auroit  donc  trompée! 
Je  l'abandonncrois  au  iT;épris  de  ma  foi  , 
Elle  qui  n'attend  r-en  que  du   Ciel    Se  de   moi  ? 
J'cxpofcrois  fes  mœurs,  fa  vertu   non  commune  , 
Aux  b,ifarres  rigueurs  d'une  injufte  fortune  î 
Cela  ne  fera  point. 

MISIS. 
Elle  ne   doute  pas 
Que  s'il  dépend  de  vous ,  Pamphile.  Mais ,  hélaiî 
Si  l'on  vous  y  contraint.. .«« 
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PAMPHILE, 

Je  ferois  alTcz  lâche 
Pour  rompre,  pour  brifer  Ja  chaîne  qui  m'attache  / 

M  I  S  î  S. 
Elle  mérite  bien  que  vous  vous  ibuvenicz 
Que  les  mêmes  fermcns  tous  deux  vous  ont  liés. 

PAMPHILE. 
Si  je  m'en  fouvicndrai  /  Qui  \  moi?  Toute  ma  vie. 
Ce  que  me  dit  Chryfis  ,   parlant  de  Glicerie  , 
Occupe  inceflamment  mon  efprit  &  mon  cœur. 
Mourante  qWq  m'appelle  ,    &  moi ,    plein  de  douleur  , 
J'avance:  vous  étiez  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Et  pour  lors  ,  d'une  voix  qui   ne    fortoit  qu'à  peine  , 
5)  Elle  me  dit,   (  Mifis  ,  j'en   verfe  encor  des  pleurs.  ) 
»  Elle  eft  jeune,  elle  e(l  belle,  eilc  eft  uige,  6<  je  meurs, 
»  Pour  conferver  fon  bien  ;   que  peut-elle  à  cet  âge? 
»  La  beauté  pour  fes  mœurs  eft  un  trifle  avantage. 
»  Je  vous  conjure  donc  par  fa  main  que  je  tiens  , 
»  Par  la  foi ,  par  l'honneur  ,  par  mes  pleurs ,  par  les  fiens, 
»  Par  ce  dernière  moment  qui  va  finir  ma  vie  , 
»  De  ne  vous  féparer  jamais  de  Glicerie. 
»  Pamphile  ,  quand  j'ai  cru  trouver  un  frère  en  vous ,   * 
»  L'aimable  Glicerie  a  crut  voir  un  époux  ; 
»  Et  de  puis ,  tous  fes  foins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaire  , 
»  Soyez  donc  fon  tuteur,  foa  époux  &  fon  père. 
»  Du  peu  de  bien  qu'elle  a  ,  daignez   prendre  le  foin , 
»  Confervez-le  ,  peut-être  qWq  en  aura  befoin. 
Elle  périt  nos  deux  mains  ,  &  les  mit  dans  la  fienne  : 
»  Que  dans  cette  union  l'amour  vous   entretienne  ; 

»  C'cft  tout »    Elle  expira   dans  le  même    moment. 

Je  l'ai  promis ,  Mifis ,  je  tiendrai  mon  ferment  ; 
Je  ne   trahirai   point  la  foi,    la  plus  fincere  , 
Je  te  le  jure  encor. 

M  I  S  I  S. 
Pamphile  ,  je  l'espère. 
Mais  ne  montez-vous  pos  pour  calmer  fes  ennuis  ? 

PAMPHILE. 
Je  ne  paroîtrai  point  dans  le  trouble  où  je  fuis. 
Mais ,  ma  chère  Mifis  ,  fais  en  forte  de  grâce  , 
Qu'elle   ne  fâche  rien  de  tout  ce  qui  fe  palTc. 

MI  SIS. 
J*  ferai  mes  çfforts. 

PAMPHILE. 

Attends ,  Mifis.   Je  crains..i.. 
Non ,  je  ne  la  puis  voi. 

M  I  S  I  S. 

Hélas  !  que  je  le  plains  ! 

Fin  du  premier  ,dcle, 

ACTE 


COMEDIE*  If 

A  C  T  E     ï  I. 

SCENE    PREMIER  £♦ 

CARIN,  BYRRHIË. 
C  A  R  I  N. 

/ÎLIJE  bien  entendu  ?  me  dis- tu  vrai  ,   Byrrhie  I 
Le  croirai-je  î  Pamphile  aujourd'hui  fc  marie  1 

BYRRHIE. 
Cela  n*fcfl  que  trop  vrai. 

CARIN. 

Mais  de  qui  le  fais-tU  I 
Dis-le   moi  donc  l 

BYRRHIE.. 
De  Davc  à  i'inftant  je  i'ai  Cu* 

CARIN, 
Jufqu'iiri  quc'qu'cfpoir  ,    au  milieu  de  ma  crainto  i 
Soulageoir  tous  les  maux  dont  mon  amc  cft  atteinte* 
Mais  enfin  ,   interdit  ,   ianguiflfant ,    abattu  , 
Je  fens  que  je   n'ai   plus  ni   force  ,  ni   vertu. 
C'en  eft   fjit ,  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle* 
Hé  !  puis-je  vivre   après  cette  affreufe  nouvelle  î 

BYRRHIE. 
Lorfqu'on  ne  peut,   Monfieur  ,   faire  ce   que  l'oû  veut  | 
Il   faudroit  effayer  à  vouloir  ce  qu'on  peut. 

CARI  N. 
Que  puis-je  fouhaiier  quand  je  perds  Philumenc! 

BYRRHIE. 
Hé  /  ne  firiez-vous  pas  ,    avec  bien  moin»  de  peiné  j 
XJn  effort   pour  chaffer  ce  malheureux  amour. 
Que  d'en   parler  fans  ceffc  &  la  nuit  &c  le  jour  ? 
Sans  relâche  ,  attentif  au  feu  qui  vous  dévore  , 
Par  de   pareils  difcours   voiîs  l'irritez   encore* 

CARIN. 
Hélas!  qu'il  l'eft  aifé  ,  dans  un  profond  repos  ^ 
De  vouloir  apporter  du  remcde  à  mes  maux  .' 

BYRRHIE. 
Je  vous  dirai  pourtant 

CARIN. 

Ah  !  l'ailTe-moi,  Byrrhîe  ^^ 
Un  femblable  difcour»  me  fatigue  5i   m'ennuie. 

BYRRHIE. 
Vous  ferca  là  deffus  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

C 
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C  A  R  I  N. 

Pamphîle  de   mon  fort   lui  feul  décidera. 
II  faut  tout   employer  avaat  que  je   périfle  ; 
Il  fc  rendra   j^eut-etre  à   mes  dcfirs  propice. 
Je  vais  lui  découvrir  l'excès  de  mes  tourmens  ; 
Et  s'il  n'eft  pas  couché  des  peines  que  je    fens  , 
Pour  quelque  temps  au    moins  j'obnendrai  qu'il  diffère 
Un  iiymcn  que  je  crains ,  &  qui  me    défefpcrc. 
Pendant  ce  temps  il  peut  arriver  ,  que  fait-on  l 

BYKKHIE 
Il  ne  peut  déformais  arriver  rien  de  bon. 

C  A  R  I  N. 
Je  vois.  Pamphlle.   O    Ciel?  confsille-moi ,  Byrrhic  : 
L'aborderai-Je  ,  ou  non  ? 

BYRRHIE. 

Ccnterïtez    votre  envie  ; 
Découvrez-lui  l'état  ou  l'amour  vous  a  mis  ; 
Peut-être  K^raindra-t-il   quelque  chofe  de  pis. 

SCENE      IL 

CARIN  PAMPHILE    BYRRHIE. 
PAMPHILE. 


E  iroh  Carin.  Bon  jour. 

CARIN. 

Bon  jour ,  mon  cher  Pamphilc* 
Kn  vos  feules  bontés  trouverai  je  un  afyle  l 
Serez-vous  raon   appui  ?   La  rigueur   de  mon  fort 
A  mis  entre  vos  mains   &  ma  vie  &  ma  mort. 

PAMPHILE. 
Hélas  !  mon  cher  Carin  î    quel  ef^oîr  eft  le  votre  ? 
Je  ce  puis  rien  pour  moi  j  que  puis-je  pour  un  autre'! 
Mais  de  quoi  s'agit-il  i 

CARIN. 
,  Il  s'agit   de   favok 

Si  vous  vous  mariez ,  comme  on  dit  dès  ce  foîr* 

PAMPHILE. 
On  le  dit, 

CARIN. 
Permettez,  mon  cher,  que  je  vous  difc 
Un  adieu  qui  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

PAMPHILE. 
Hé  !    pourquoi  donc  cela  ? 

CARI  N. 

Je   demeure   interdit. 
Je  n'ofe  vous  parler  ,   8c  vous  m'avez  tout  dit. 
Byrrhie  inilruit  d*un  mal  que  j'ai  peine  à  vous  taire; 
Vous  peut  de  mes  malheurs  découvrir  le  myitere» 


COMEDIE.  JTf 

BYRRHIE. 
Oui  dà  5  je  le  ferai  très-volontiers. 
PAMPHILE. 

Hc  bien  3 
BYRRHU:. 
Ne  TOUS  aîarmcz  pas  fur-tout  ;   c*eft  moins  que  rien, 
Mor.ficur  eft  amoureux  ,    amoureux  à  1j  rage 
De  celle  qu'on  vous  va  donner  en  mariage.. 

PAMPHILF. 
Il  Taime  \  Mais  ,  Caria  ,   parle-moi    nettement  ; 
Vous  aime-i-eile  aufll  ?  Par  quelqu'engagement 
Pourriez- vous....  dites-moi...  Ce  que  je  me  propofc.... 

C  A  R  I  N. 
Non ,   je  vous  avouerai  ingcfnument  la  chofc 

PAMPHILF. 
Ah  !  plût  au  Ciei  ,  Carin  ,  que  pour  vous  8c  pour  mof.»^* 

CARI  N. 
Je  fuis  de  vos  amis  ,   Pamphile  ,  je  le  crois. 
Par  cette  amitié  donc   entre   nous  établie  , 
Rompez  premièrement  cqi  himen   qu'on  publU» 

PâMPHILE. 
J'y  ferai  mes  efforts. 

CARIN. 
Ou  bien,  fi  votre  cœur 
Dans  cet  engagement  trouve  tant  de  douceur..... 

PAMPHILE. 
Quelle  docceur  \ 

CARIN. 
Au  moins ,   &:  pour  dernière  grâce , 
Différez  d'un  fcul  jour  le  coup  qui  ra^  menace  , 
Pour  me  donner  le  temps  de  délivrer  vos  yeux 
D'un  ami ,   d'un  amant ,   d'un  rival  odieux. 

PAMPHILE. 
Écoutez-moi  ,   Carin.  Dans  le  ficcle  où  nous  fommes , 
Vous  ne  l'ignorez  pas  ,   on   rencontre  des    hommes , 
Qji,   parés  d'un  bienfait  qu'ils  p'ont  jamais  rendu  . 
En  arrachent  le  fruit   qui  ne  leur  eft  pas  dû. 
Je  fuis  ,   vous  le  favez  ,   d'un   autre  caraftere  ; 
Ainfi  ,  pour  vous  parler   fans   feinte  ,  fans  myftere  , 
Cet  hymen,   ï\  contraire  à  vos  plus  chers  dcfirs , 
Me  caufe  maintenant  de  mortels  dcplailîrs. 

CARIN. 
Hélas  !   vous  me  rendez  \^   joie  &  fefpcrancc. 

PAMPHILE. 
Vous   pouvez  maintenant  agir  en  affurance  : 
Faites  pour  l'époupjr  jouer  mille   reiîoris  ; 
Pour  ne  l'époufcr   point  ,  je  ferai   mes  eflforls. 

CARI  K. 
J*cmploirai..... 

Cl 
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PAMPHILE. 
Dafe  vient.  C'eft  en  lui  que  j'erpère  i 
Çon  confcil   nous  fera  fans  doute   nécelîiaire. 

CARIN  ,    à  Byrr/iie.. 
Toi  qui  cent  fois  par  jour   me  meis  au  dçfcfpoir  , 
ïiçtirè-toi ,  va-t-cn. 

BYRRIE. 
Monficur ,  jufqu'à  revoir. 

,-M^  flk'  f-M*  rA.  ,'A'  ^J<r  rî^v  ^'^r^'^-  >9^'  '''-^\r^'_J^_\j)^ 

S  C  E  N  E  1 1  L 

PAMPHJLE,    CARIN,  DAVE, 
DAVE  ,  Jans   appercevoir  BamphiU  ni  Car  in, 

'0ns  Dieux,' Que  de  plaifirs.'Hé  là,  McfTieurs.degrace, 
Je  fuis  un  peu  preffe  ,  permettez  que  je   pafle. 
Pamphile  n'eft-il  point  parmi  vous  !   Dans  fon  cœur 
ife  voudrois  rétablir  la  paix  &   la  douceur. 
Hé  !  morbleu  ,  rangez-vous.  Où  diantre  peut-il  être  ? 

CARIN, 
ïl  me  paroît  content. 

PAMPHILE. 
Il  ne  fait   pas  peut-être 
IjCs  troubles  ,  les  chagrins  dont  je  me  fens  preffe  , 

DAVE. 
S'il  eft  inftruit  des  maux  dont  il  eft  menacé. 

CARIN  ,   à    Pamphih, 
Ecoutez  ce  qu'il  dit. 

DAVE. 
Il  court  toute  la  Ville  , 
Et  de  BOUS  rencontrer  il  n'eft  pas  bien  facile, 
Pô  quel  cotç  tourner  f 

CARIN  ,   à  Pamphile 

Que  ne  lui  parlons-nous? 
PAVE, 

PAMPHILE. 
Paveî 

DAVE' 
Qui  ?    pave  î  A  Monfieur  ,  c'eft  donc  vouç 
CARIN. 
Et  vous  aufîi ,    Allégrefles  ,    merveilles  / 
tçouçez-moi  tous   deux  de  toutes  vos  oreilles, 

PAMPHILE. 
D§Y§  ,  je   fui§  perdu, 

DAVE. 
Pe    gr3ce  ,   écoute?-moi, 
PAMPHlLEt 


COMEDIE.  zt 

D  A  V  E. 

Je  fais  tout. 

CARI  N. 

Je  n'ai  recours  qu'en  toîi 
D  A  V  E. 
Je  fuis  fort  bien  inflruit. 

PAMPHILE. 
Dave  ,  Ton  me  marie, 
D  A  V  E. 
Je  le  fais. 

PAMPHILE, 
Dès  ce  foir. 

DAVE. 
Hcî    merci  de  ma  vie! 
Un  moment  de   repos.  Je  fais  vos  embarras. 
Vous  craigniz  d'époufer  ;  vous ,   de  n'époufcr  pas  1 

C  A  R  I  N. 
C  cft  cela, 

PAMPHILE. 
Tu   l'as    dit. 

DAVE. 
Oh  !  ceflcz  de  vous  plaindre. 
Jufques   ici ,  tous  deux  ,    vous  n'avez  rien  à  craindre. 

PAMPHILE. 
Hâte-toi  ,  lire-moi  de  la  crainte  où   je  fuis.. 

D  A  V  F. 
Hé  /  je  le   fais   auflî  le  plutôt  que  je  puis  : 
Vous  n'épouferez  point ,   tous  dis-je  ,  Philumene  , 
tt  j'en  ai  ,   je  vous  jure  ,  une  preuve  certaine, 

PAMPHILE. 
D'oi!ile  Ciis-tu  î  dis-moi. 

DAVE. 
Je  Je  fais ,  &  fort  bien. 
Votre  père  tantôt ,    par  forme  d'entretien  , 
M'a  dit  :   Dave  ,  je   veux  ,  fans  tarder  davantage  , 
De  mon  fils  aujourd'hui  faire  le  maiiage. 
Paflbns.  Vieillard  jafant  ,  tient   difcours  fuperflus 
Dont  très-heureufement  je  ne  me  fouviens  plus. 
Au  même  inftaot  ,   rempli  d'une  douleur  mortelle  , 
Je  cours  pour  vous  porter  cette  trille  nouvelle. 
Je  vais  droit  à  la   place ,   où  ne  vous  voyant  point , 
Je  me  trouve  pour  lors  affligé  de    tout  point. 
Je  gagne  la  haurcur  ;  &  là  ,  tout  hors   d'haleine  , 
tn  cent  lieux   dinerens  cùmon  œil  fc  promené  , 
Elevé  fur   mes  pieds  ,  je  m'appcrçois  fort  bien 
Que  je   découvre  tout  &c   ne  difccrne   rien. 
Je  defçends  promptemeni  ;  je    rencontre  Byrrhie  5 
Avec  empreflicment  je  le  prie   &  rcpric 
De  me    dire  en   quel  lieu  vous  êtes  -,  ce  nigaut 
Me  regarde  ,  m'écoute  ,  5(  s'enfuit  aufliiQt, 
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Las  ,  fatigué  ,  chigan  ,  je  penfe  ,  je  repenfe— 

Mais  pour  ce  mariasse  on   fdil  peu  de  dépenfe  , 

Dis-je  alors  !   Là  delfus  je  prends  qif^lqiie  foupçon  : 

Ce  bon-homme  me    vient  q-jcrcllcr  fans  raifon, 

II  nous  forge  un  hymen   pour  nous  tromper  ,    je  gage  ; 

Ces  doutes  bien  fondés  rappellent  m.on  courage» 

PAMPHILE. 
Hé  bien  ^  après  ? 

D  A  V  E. 
Après  plus  gaillard  ,  plus  difpôt  ^ 
Parrîve  à  la  malfon  de  Chrêmes  aulÊtôi  ; 
Je  confiJere  tout  avec  exaftitude  : 
Un  f;;ul  valet  ,   Çàn%  foin   &  fans  inquiétude  , 
Refpiroità  la  porte  m\  précieux  loifîr  , 
Et  malgré  le  grand  froid  ,  ronfloit  avec  plaiftrt 
J'en  irelîàilie. 

PAMPHILE. 
Pourfuis. 

D  A  V  F. 

Cette  maifan  m'^étonne ,. 
D^où  perfoime  ne  fort ,  ou  n'aborde  perfonne  j 
Ou  je  ne  vois  amis ,   parentes  ni  parens  , 
Ni  meubles   fomptucux  ^    ni    riches  vêtemens  ;. 
Où  l'on  ne  parle  point  de  mufique  ,  de  danfe* 

PAMPHILE. 
Ah  !  Dave  \ 

D  AVE. 
Cet  hymen  a  t-il  de  lapparence  ? 
P  A  M  PHILE. 
Je  ne  fais  que  penfer. 

DAVE 
Que   me  dites-vous- là  ? 
C^efî  tfôs- cet  ta  lie  ment  un  conte  que  cela. 
Je  fais  plus  :  à  l'ioftinr  j'entre  dans  la    cuifîne  ; 
Je  n'y  vois  qu'un  poulet  d'afîez  mauvaife  mine  , 
Un  feul  petit  poifîbn  qui  dans  l'eau  barbottoit,  ; 
Ua  Cuifinicr  tranfi  qui  dans  fes  mains  foufiloit. 

C  A  R  I  N. 
Dare  ,  m   me   parois  comme   un    Dieu  tutélaîrc  ; 
Je  retrouve   en  toi  feul  un   protefteur  ,  un  Père. 

DAVE. 
Hé  !    vous  n'en  êtes  pas   encore   où   vous   penfez-. 

CARI  N. 

Il  n'ëpoufera  point  Pbiîumene  ? 

DAVE. 

Efl-ce  alTez? 
Dircs-moi  s'il  vous  plaît,    ef!-ce  ainfî  qu'on   rarfonne? 
Parce   qu'il  ne  l'a   point,  faut-il   qu'on  vous  la  donne? 
Ne    tardez  pas  ,  allez  ,    employez   vos  amis  ; 
Montrez-vous  caredant ,  obligeaiu  Se  foutnis. 


C  OM  E  Dî  Si  2^ 

C  ARIN. 

Va ,  je  n'o\ibIierai  rien  ;  je  terois  plus    encore 
i^our  poflcder  un    jour  ia  beauté  que  j'adore. 

SCENE  IV. 

I>AMPHILE,DAV£. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 


Aïs  pourquoi  donc,  mon  pc^^e  ,-à  ce  point nouîjoutrl 
D  A  V  E. 

ïl  fait  bien  <:e  qu'il  fait;    vous  l'allcz   avouer. 
Si  Chrêmes   rompt   des  nœuds  f^)rmës  par  votre  père; 
Votre   père  ne  peut  que   fs    plaindre  ou   Çc  taire. 
!1  fcnl  bien  qu^il  eût   dû  vous  en  parler  d'abord  ; 
Il   vous  veut   maintenant  mettre   dans  votre  tort. 
Si   dans   cette  union  feinte    q.i'il  vous   propofe. 
Vous   ne  Jui  paroifTez  fournis  en  toute   chofe  , 
Ah!    pour  lors  ,   vous    verrez   de   terribles   éclats* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je   me  prépare  h  tout. 

D  A  V  E. 
Ne    vous    y  trompeî  pas. 
C'efl  votre  père  ,  au  moins,  pcniez-y  mieux  Pamphiîe  r 
£t   de   lui  réfuter  ,    c'clt  chofe  peu    facile. 
Dans   de  nou'/caux  chr.grins   n'allez  point  vous  plonger* 
Sur   le  moindre   fo'jpçon  qu'il  pourroit  fe  forger, 
ïl  vous  fcroit  chaflcr   brufquement   Gliceric  ^ 
Vous    n'entendriez  parler  de  votre   vie. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
La  chadcr  jufie  Cieli 

D  A  V  E. 

N'en  doutez  nuîlem(rnt* 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Que  faut-il  ifairci   hélns  ! 

D  A  V  E. 
Dire    tout    ttînititcnanî. 
Qu'à  fuivre  fes  confeils   vous  n'aurez   nulle   peine  ; 
Et   que  vous  n'êtes  prêt   d'époufer  Philumenc* 

P  A  M  P  H  I  L  e: 
Hemî 

D  A  V  E. 
Plaît-il  1 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  dirai  ?... 

D  A  V  E. 
Pourquoi  non  f 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  je  vais  • 
Non ,  Dave ,  encore  un  coup  ,   ne  m'en  parle  ja*maiî< 

D  A  V  E* 
Croyez-moi. 

PAMPHILE. 
C*eii  cft  trop  ,  &  ce  difcours  me  lafle* 

DAVE» 
Mais  que   rifquerez-vous?    Ecoutez-moi  ,  de  grâce* 

PAMPHILE. 
De   me   voir  féparer  de   l'objet   de   mes   vœux  ; 
D'épouCer  Philumene  ,   &:   vivre  malheureux. 

DAVE. 
Cela  ne   fera  point,    foit   dit  fans  vous  déplaire  ;  . 
Je   vois  plus   clair    que  vous  dans    toute  cetie   affaire* 
Vous  ne  hafardcz  rien   à  vous  humilier. 
Votre   père  dira  :   je  veux  vous   marier  ; 
J'ai   chuilî  ce  jour-ci   pour  célébrer  la   fête. 
Et  vous   lui  répondrez  en   inclinant  la  tête  : 
Mon  père  ,   je    ferai   tout  ce  qu'il   vous  plaira* 
Fiez-vous  en  à  moi  i  ce  coup   l'affommera  ; 
Et  ce  bon    homme   enfin  ,    en   intrigues  fertile  « 
CeiTera   de  peurfuivre   un  delîein  inutile. 
Chrêmes  dans  fon    refus    plus  ferme  que  jamais. 
Vous   va  fsrvir  ,  Monficur,    &   félon  vos  fouhaits* 
Ainfi   vous    pafierez  ,   au  gré  de  votre   envie  , 
Sans   troubler    d'heureux  jours  auprès   de   Glicerie* 
Chrêmes ,  de    votre  amour  ,  par  mes   foins   informe , 
Dans  fon   jufte  refus  ,  fe  verra  confirmé. 
Mais,   reffouvenez-vous  que  le  nœud  de  l'affaire. 
Eft  de   reparaître  en    tout   fournis  à   votre  père* 
Et   ne  vous   allez  point  encore  imaginer 
Qu'il    ne  trouvera   plus   de  fille   à  vous  donner* 
Dans   cet    engagement  que   vous   faites  paraître  , 
Il  vous  la  choifira  vieille    &  laide   peut-être  , 
Plutôt    que  vous  lailî'er  dans  le   dérèglement 
Où   vous  lui  paroiffez   vivre   jufqu'à  préfent. 
Mais    fi  vous  vous   montrez   foumis  à  fa   puiiîancéi 
Le  bon-homme  pour  lors,  rempli  de  confiance, 
Nous  laiflera  le  tems  de  choifir  d'inventer 
Quel  remède   à  nos  maux  nous  devons   apporter* 

PAMPHILE. 
Dave  ,  crois-tu  cela  1 

DAVE. 
Si  je  le  crois  !    Sans   doute* 
PAMPHILE. 
Hélas  !  fî  tu  favois  ce  qu'un  tel  effort  coûte. 

DAVE. 
Par  ma   foi  vous   rêvez.    Quoi  donc!  y   penfez-vous  .? 
Qn  fe  moque   de  lui  tant  qu'on   veut  entre  nous. 

Ls 


COMEDIE^  i^ 

Le  voîcl.  Bon  ,   courage  ,  un   peu   d'cflfiontcrîe. 
Sur-tout    ne   paroiffez  point   triltc  ,  je   vous  prie. 

SCENE    r. 

SIMON  ,   PAMPHILE  ,   DAVE. 
SIMON. 


E   reviens  pour  favoîr  quel  confeil  ils   ont  prlt# 
DAVE,   À  part. 
Cet  homme   croit  trouver  un  réûeile    en  fon    fils, 
E^  médiie  à  part   lui    quelque    trait   d'éloquence  , 
Dont  nous   i'alions   payer    autrement  qu'il   ne   pcnfc» 
Allons  longez   à    vous ,    8c   poiicdez-vous  bien. 

PAMPHILE. 
Je  fei^ii  de  mon   mieux  ;    mais  ne  me  dis  plus  rien* 

DAVE. 
Si  vous   lui  répondez  ,   ainû   que  ic  l'efpere  , 
Tout*  ce    que   vous    voudrez  ,  j'obéirai   mon  pcre  , 
Vous   le   verrez  confus,  fans   pouvoir   dire   un    mot} 
Et  (î    cela    n'eft   pas  ,    prenez- moi  pour  un  fot. 

SIMON. 
Ah  !   les   voici  ,   tous  deux  ,   &  je  vais    les   furprendre. 

DAVE. 
Prenez  garde  ,  il  nous  voit  :  n'importe  il  faut  l'attendre. 

S  I  xM  G  N. 
Pamphile  ? 

D  A  V  E . 
Tournez-vous,    &   paroiiTez  Airpris. 

SCENE    VL 

SIMON,  PAMPHILE,  DAVE. 
B  Y  R  K  H  I  E. 


A 


PAMPHILE. 
H  !  mon  père! 


DAVE. 

Fort  bien! 

SrM  ON. 

C'eft  aujourd'huî  mon  (SIf  J 
Que  r.hyraen  fe  conclud ,   &  que    tout  fe  difpofc. 

PAMPHILE. 
Mon  pcre ,  je  fuis   prêt  à  terminer  la  chofCé 

BYRRHIE  ,  à  part. 
Qu'entendi-je?  Que  dit-ill 


•<5  vandrienn:S; 

D  A  VE. 

Il  demeure  muer. 
SIMON. 
Mon  fils  ,  de  ce   difcours  je  Cuis  fort  fatisfaît. 
j  e  n'attendois  pas   moins   de   votre  obéilTancei 
L'effet  n'a  nullement   trom^jc   mon   efpérance. 

D  A  V  E. 
J'étouffe. 

BYRRHIE  ,  â  paru 
Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs; 
Moa  maître  peut  chercher  une  autre  femme  aillcu 

SIMON. 
Entrez^.    Chrêmes  dans  peu   chez  moi  viendra  fe  rendrcg 
Et  ce  n'efl  pas   à   lui  ,   mon  fils  ,  à  vous   attendre. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
J'y  vais. 

BYRRHIE. 
O  tems  !   ô    mœurs  !  qu'êtes-vous  devenus  î 
SIMON. 
Allez  ,    rentrez  ,   vous  dis-je ,    &  ne  reifortez  plus. 


SCENE    VII. 

SIMON       DAVE. 
D  A  V  E  ,  à  part» 

i  L  me    regarde.  II   croit ,  ie  gagerois    ma  vîe  ; 
Que   je   refle   en  ce   lieu   pour  quelque  fourberie. 

SIMON. 
Si   de  ce    fcélérat ,   par  quelqu'heureux   moyen. 
Je  pouyois...  A  quoi   donc  s'occupe  Daveî 
DAVE. 

A  rien. 
SIMON. 
•A  rien  % 

DAVE. 
A  rien  du  tout ,  ou  qu'à  Tlnftant  je  meure. 
SIMON. 
Tu  me  femblois  penfif,    inquiet  tout-à-Pheure  î 

D  A  ve: 

Moiî  non. 

SIMON. 
Tu  marmottois   pourtant  je  ne  fais  quoi. 
,.,,  DAVE,    à   pat. 

Quel  colite  !  II  ne  fait  plus  ce  qu'il  dit,  par  ma  îoi* 

SIMON. 
Hem? 

DAVE. 
Plaît.ilf 
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SIMON. 
Rêves-iu  i 

D  A  V  E. 

Très-fouvent  dans  les  rues 
Je  fais  châteaux  en  Pair;    je  bâtis   dans  ics  nues; 
Et  rêver   de  la  forte  ,  cft  ,   vous   le  favez  bien  , 
Rêver  à  peu   de  chofe  ,    &  pour  mieux   dire  ,    à  rien. 

SIMON. 
Quand  ;e  te  fjis  l'honneur  de   te  parler,   j*enrage  : 
Tu  dcvrois  bien  au  moins  me  tourner  le  vifage. 

D  A  V  E. 
Ah!   que  vous  voyez  clair  /  c'eft  encore   un   défaut 
Dont  je  me  déferai ,  Monficur  ,    tout  au  plutôt. 
SIMON. 

Ce  fera  fort  bien  fait  ;  une  fois  en  ta  vie 

D  A  VE. 
Vous  voulez  bien ,  Monficur ,    que  je    vous  remercie  î 

SIMON. 
De  quoil 

D  AVE. 
De  vos  avis  donnés  irès.à-propos. 
SIMON. 
J'y  confens. 

D  A  V  E. 
En  effet  aller  tourner  le  dos 

Lorfque   quelqu'un  vous  parle 

SIMON. 

Ah  !   quelle  patience  !... 
D  A  V  E. 
Ceft  choquer  tout-à-fait  Tcxafta  bicnféance. 

SIMON. 
Auras-tu  bientôt  fait  ? 

DAVE. 
Une   telle    leçon 
Me  fait  ouvrir  les  yeux  de  la    bonne   façon. 
SIMON. 

Oh!  tu  m'avertiras ,  quand  ton  oreille  prête 

DAVE. 
Je  m*en  vais  ;  je  vois  bien  que  je  vous  romps  la  tête. 

SIMON. 
Hc  non  ,   bourreau  !    viens  çà  ,  je  te  veux  parler. 
DAVE. 

Bon  ! 
SIMON. 
Oui  ,  je  te  veux  parler  ;  le  veux-tu  bien  ,  ou  non  / 

DAVE. 
Si  i'avois  cru  ,  Monfleur.... 
:t:  SIMON. 

Ah  !  bon  Dieu  !  quel  martyre! 

D2 


Xi  V  A  N  DR  1  E  ^N  N  E , 

D  ^A  V  E. 
Que  vous  euflîsz  encor  quelque  chafe  à  me  dire  , 
Je  mw  iufle  gaidé... 

SI  M  O  N. 
Chien  / 

D  AVE. 

D'interrompre  un  infiant.... 
SIMON. 
Et  ne  le  fais-tu  pas ,  bourreau  ,   dans  ce  moment  \ 

DAVE. 
Je  me  tairai. 

SIMON. 
Voyons. 

DAVE. 
Je  n'ouvie  pas  la   bouche. 
SIMON. 
"Tant  mieux. 

DAVE. 
Et  me  voilà  ,  Monfieur  ,  comme  une  fouche. 
SIMON. 
Et  moi  ,  fî    je  t'entends  je  ne    manquerai  pas  , 
Du  bâr.on  que  voici  ,  de  te  cplîer  les  bras. 
Or  fus  ,   puis.je   efpérer  qu'aujourd'hui  fans  contrainte 
La  vérité  pourra,    fans  recevoir  d'atteinte  , 
Une  fois  feulement  de  ta  bouche  fortir  \ 

DAVE. 
Qui  voudroit  devant  vous  s'expofer  à  mentir  .* 

SIMON. 
Ecoute,  il   n'eftpas  bon  de  me  faire  la  nique. 

DAVE. 
Je  ne  le  fais  que  trop  :    qui    s'y  frotte  ,  s'y  pique. 

SIMON. 
Oh  bien,   cela  conté  ,  comme  tu  me  le  dis , 
Cet  hymen  ne  fait-il  nulle  peine  à  mon  fils  î 
jS^'as-tu  point  remarqué  quelque  trouble  en  fon  ame  , 
A  caufe  de  l'amour  qu'il  a  pour  cette  femme  i 

DAVE. 
Qui,  ^ui  î  Voilà  ,   ma  foi  ,  de  plaifantes  amours  / 
Ce  trouble  fera  donc  de  trois   ou  quatre  jmns  .* 
Puis  ne  favez-vous  pas  qu'ils  font  brouillés  enl'emblc  5 

SIMON. 
Brouillés 

DAVE. 
Je  vous  Tai  dit. 
■    ^  SIM  ON. 

Non  ,  a  ce  quMl  me  femblc. 
DAVE. 
Oh  bien  ,  tout  va»  vous  dis- je  ,   au  gré  de  vos  fouhaits. 
Ils  font  brouillés ,  brouillés  à  ne  fe  voir  jamais. 
Vous  voyez  qu'à  vous  plaire  il  fait  tout  fon  poiTible  ; 
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De  rétat  de  fou  cœur  ,  c'eft  Ij  preuve  fenfîble. 

SIMON. 
Il  cft  vrji  que  j'ji  lieu  d'en  êire  fort  content  5 
Mais  il  m'a  pjru  iriftc  ,   cmbarraiîe  pourtant. 

D  A  V  E. 
Ma  foi  ,  je  ne    puîs  pins  le  cachor  davantage. 
Je  crois  que  vous  vcrn^z  au  travers  d'un  nuag^ 

SltA  O  N. 
Hé  bien) 

D  A  V  E. 
Vous  Tavcz  dit,  il  elt  un  peu  chagrin. 
SIMON. 
Tu  vois  / 

D  AVE. 
Pefte  !  ie  vois    que  vous  êtes  bien  fin. 
SIMON. 
Dis-moi  donc  î 

D  A  V  E. 
Ce  n'eft  rien  ;   c'eft  une  bagatelle 
SIMON. 
Mais  encor  : 

D  A  V  E. 
Que  fc  forge  une  Jeune  cervelle. 
SIMON 
Quoi  !  je  ne  puis  favoir  î 

D  A  VE. 
Il  conçoit  de  Tennui... 
Mais  ne  me  brouillez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  avec  lui. 

SIMON. 
II  ne  le  faura   point. 

D  A  V  E. 
II  dit  qu'on  le  marie 
Sans  éclat  ;  qu'on  l'cxpofe  à  la  plaifanterîe.... 

SIMON. 
Comment  donc  • 

D  A  V  E. 
Quoi  !   dit-il ,   perfonne  n'eft  commis 
Pour  prier  feulement  nos  parens ,  nos  amis  i 
Pour  un   fils  ,  pourfuit-U  ,  rempli  d'obéilfance  , 
Epargne-t-on  les  foins   autant  que  la  dcpenfe  • 

SIMON. 
Moi.' 

D  AVE. 

Vous.  II  a  monté  djns   fon    appartement. 
II  y   croyoii  trouver  un  riche  limeublemcnt. 
II  n'a  pas  tort,  au  moins.   Si  j'ofois 
SIMON. 

Je  t'en  prie. 
D  AVE. 
Je  vous  accuferois  d'un  peu  de  ladrerie. 
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SIMON. 
Retire-toi,  maraut. 

DAVE,    à   part. 
Il  en  tient.  (  Il  fort*  ) 


SCENE    VIII. 


SIMON  ,  feuU 


S, 


'Ur  ma  foi , 
Je  croîs  que  ce  coquin  fe  moque  encor  de  moi  ; 
Ce  traître,  ce  pendard  ,  à  toute  heure  m'occupe. 
Hé  quoi  !  Serai-je  donc  inceflamment  fa  dupe? 
Si  j'allois... .  C'eft  bien  dit  ;  que  fert-il  de  rêver 
Bon  ou  mauvais ,  n'importe  ,  il  faut  tout  éprouver. 

Fin   du  fécond  A  aie. 


ACTE   ÏIÏ. 

SCENE    PREMIERE. 

SIMON,  feut. 


Hî  je  puis  maintenant,  feJon   tome  apparence  , 
D*un  fuccès  alfuré  concevoir  refpérance. 
Vils  mont  voulu  jouer  dans  cette  affaire-ci , 
tT'ai  de  quoi  maintenant  me  moquer  deux  aulïï. 
S'ils  font  de  bonne  foi ,  comme  je  le  fouhaite  » 
Dans  deux  Iieures  ;    au  plus ,   l'affaire  fera  faite. 
Hola  ,   SoGe  ,  hola.   Bons  Dieu  !    que  de  plaifirs 
i>e  Yoir  tout  réuffir  au  gré  de  fes  defîrs  I 


«f^<: 


!l«::>/^ 


S   C  E  N  E     1 1. 

SIMON,     SOSIE 
SOSIE. 

V^Ue  vous  plaît- il ,  Monfieur  f 
SIMON. 

Ecoute  des  merveilles. 
Maïs  ce  coquin  de  Dave  eft  tout  yeux  ,  tout  oreilles- 
Prends   garde. 
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SOSIE. 

Là-dcffus   n'ayez  aucun   foupçon, 
ïî  n'abandonne  pas  un  inftani  la  maifon. 
Tout  fcfait,  difenr.ils  au  gré  rie  leur  envie  ; 
lis  nont  jamais  été  fi  contens  de  leur  vie. 

SIMON. 
Tel  qui  rit  le  matin  ,  pleure  à  la  fin  du  jour  ; 
Et  le  proverbe  dit  que  chacun  a  fon  tour. 

SOSIE. 
Hé  !    comment  donc  5 

SIMON. 
Je  fuis  au  comble  de  la  joîc. 

SOSIE. 
Quel  eïl  enfin  ce  bien  que  le  Ciel  vous  envoie  î 

S  IM  O  N. 
Ce  mariage  feint  ,  à  plaifir  inventé. 
Ce  conte... 

SOSIE. 
Hé  bien  ,   ce    conte  i 

SIMON. 

Eft  une  vérité. 

SOSIE. 
D'un  autre  que  de  vous  ,   j'aurois  peine  à  le  croîrt, 

SIMON. 
Je  te  vais  en  deux   mots  conter  toute  l'hiftoire. 
Mon  fils  m'ayant  promis  ce  que  je  dcmandois , 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'en  attendois  , 
M'a  jette  tout  d'un  coup  dans  quelque  défiance. 
J'ai  prié  Dave  alors  avec  beaucoup  d'inftance 
De  vouloir  'pleinement  éclaircir  mes  foupçons* 
Le  traître  m'en  a  dit  de   toutes  façons  ; 
M'a  fait  cent  queftions  fur  une    bagatelle; 
Et  le  chien  m'a  fi  bien  démonté  la  cervelle  , 
Que  dans  tous  fes  difcours  je  n'ai  rien  vu  ,    lînoa 
Qu'il  fe  moquoit  de  moi. 

SOSIE. 

Tout  de  bon  ? 

SIMON. 

Tout  de  bon. 
Je  chafle  fur-le  champ  cette   maligne  bétç  , 
Tout  ému  que  je  fuis,  il  me  vient  dans  la  tête 
De  voir  Chrêmes.  Je  fuis  ce  premier  mouvement  ; 
J'arrive  à  fa  Maifon  dans  cet  cmprelfemcni. 
Les   compliments  rendus  ,   je  lui  fais  des  carelTes, 
Cent  protcftations  ,  mille   &   mille    promeifes  : 
J'ai  tant  prié  ,  prelîé  ;  je  m'y  fuis  Ci  bien  pris , 
Que  fa  fille  aujourd'hui  doit  époufer  mon  fils. 

SOSIE. 
Ah  !    que  me  dites-vous  ? 

SIMON. 
C'cft  la  vérité  pure. 


3t  VANVRIENNE; 

Tout  m'a   favorifé  dans  ceiie  conjo.ifture  5 
El  tu  verras  dans  ptu  Chrêmes  venir  ici 
Pour  conclure  j'hymen.  Juftement  1  voici. 


SCENE     III. 

SIMON,    SOSIE,    CHREMES. 
SIMON. 


N. 


On  ,  je  ne  me  fens  p?s.  O  Ciel  î  je  te  rends  grâce. 
M;.>n  cher  Chrêmes ,  ibutt'sz  qu'tntor  je  vous  embrafl'e. 
Allons   ,     li'eniioas-nous   pas  î 

(  Sojie  fort.  ) 

bCENE    IV. 

C  H  REM  ES,  SIMON. 

CHREMES. 


V, 


Orre  intérêt ,  le  mien  , 
Me  font  vous    demander  un  moment  d'entretien. 

SIMON. 
Chez  moi  nous  ferons  mieux. 

CHREMES. 

Il  n*elt  pas  nécefTaire. 
Un  mot  eft  bientôt  dit  ;  je  ne    tarderai  guère. 

SIMON. 
Vous  n'auriez  pas  changé  de   réfolution  ? 

CHREMES. 
MonGeur  fur  roia  ccc\  j'ai   fait  réflexion. 
De  vos   emprelTenîe'.s  je  n'ai  pu  me  défendre  ; 
J'ai   donné  ma  parole  ,  iSc  je  viens  la  reprendre. 

SIMON. 
Pour  la  féconde  fois  ,  Chre-nés  y  penfez-vous  î 

C  H  R  K.A^É  S. 
Pour  la  centième  fois  :    car  crfin  ,  entre  nous  , 
A  votre  fils  plongé  dans  'e  libcrtmrfge  , 
Irois-je  uinfî    donner  rna  fiiie  «.n  mariage  / 
C'eft  fe  moquer ,   tout  franc ,    Zi  vous  n'y  fongez  pat 
Demepoufl'er  vous-même    à  faire  un  mauvais   pas. 
Croyez  d'ailleurs  ,  Simon  ,  que  cet  effort  me  coûte... 

SIMON. 
Ah  î    de  grâce  î   un  moment I 

CHREMES 


C  O  M  E  D  i  Èi  U 

C  H  KK  M  É  S. 

Parlez  ,   je  vous  écoute. 
SIMON. 

Chrêmes  ,  par  tous  les    Dicux  jVTe  vous  conjurer* 
Par  inimitié  qi'ea  nous   rien  ne  peut  altérer. 
Qui  dès  nos  j»:uaes  ans  a   commencé  de  naître  ; 
Que  i'à^c  Se  la  raifi.n  ont  formée   &c  vue  croîire  i 
Par  cet:-*  fi;le    unique   en  qui   vaus   vous  plail'cz  j 
Parmoa  fils,    du  fjlut  duquel  vous   dùpolez  , 
D'accomplir    cet   hy-neii  liins  tarder  davantage. 
Ceft  de  notre  aminé  le   pl^is  sûr  témoignage. 

CHREMES. 
Ah  !    Simon  !  cachez-moi  toute  votre  douleur  j 
Ce  difcours  me  CwCn  8<  me  prrce  le  cœur  : 
A  vos  moindres  defirs  je  lli's  prêt  à  me   rendre. 
Du  moins  à  votre  tour  daignez    auiîi   m'entendrè* 
Voyons.  Si  cet  hymen  leur  eft  avintjgcux  ; 
J*y  confens;  à   l'i-illant  marions  les  tous   dcujci 
Mais  quoi!  fi  cet  hymen  que  votre  cœur  fouhaire  j 
Dans  des  gouffres  des  maux  l'un  &c  l'autre  les  jette  ! 
Nous  d.-vons  regarder  la  chofc  de  plus  près , 
Et  prendre  de  tous  deuxlc;  communs  intérêis. 
Penlbns    donc  pour  le  bien  &  de  l'un  &  de  l'autre  ^^ 
Que  Pamphile  eft  mon  fils ,  que  ma  fille  eft  la  vôtre* 

S  I  xM  O  N. 
Et  je  le    fais  aufli  ;   je  ne  regjrde  qu'eux  ) 
Leur  bonlieur  eft  irè^-sûr  ;   leur  malheur  eft  douteux  : 
A  conclure  aujourd'hui  ,  Chrêmes,   tout  nous  convië4 

CHREMES. 
Comment  ? 

Il  ne 


S  T  M  O  N. 

voit   plus... 

CHREMES. 

Et  qui 
SIMON. 

donc! 

Glicerié/ 

J'entends» 


CHREMES. 


SIMON. 

Ils   font   brouillés  ;    mais  compt'^z  là  defîus  | 
Si   brouillés ,   que  je  crois  qu'il   n'y  fongera   p.us. 

CHREMES. 
Fable  / 

SIM  ON. 
Rien  n'cft  plus  vryi ,    Chrcmés  je   vous   le   ]ursii 
C  H-R  E  M  É  S. 
Ke  nous   arrêtons   poir.t  à    ceite  conjefture , 
Simon,    noiis   Je  favons.;  Si  depuis    plus   d'uri  jour  ^ 
Les  piques   des  Amans  renouvellent  l'Amour/ 


SIMON. 

Chrêmes  ,  n'attendons   pas  que  cet   amour  renaiffe. 
Et  profitons  d'un  temps  qu'un  bon  deftin  nous   lailTe» 
N'expofons    plus   mon   fils    aux  charmes   fédudteurs. 
Aux  larmes ,   aux   tranfporis  ,    à   ces  feintes  douceurs 
Dont    fe  fert  avec   fruit    une   coquette    habile  ; 
Prévenons  ce    malheur   en    mariant   Pamphile. 
De  Philumene  alors   mon  fils    étant  l'époux , 
Prendra  des  fentimens  dignes  d'elle  &   de  vous. 

CHREMES. 
Votre  amour  aveuglé  vous  flatte  &  vous  abufe. 
Nous  accordera-t-il   un  bien   qu'il  vous   rcfufe  % 
Ne    nous  amufons  point  d'un  ridicule   efpoir. 

SIM  ON. 
Sans  l'avoir   éprouvé ,  pouvez-vous  le  favoir  ? 

CHREMES. 
En  vérité,    Simon  ,  l'épreuve   eft  dangcreufc 

SIMON. 
Çi,    je  Je  veux,   prenons  que  la  chofe  eft  douteufe; 
b'il  arrivoit   pourtant   (  ce   que    je    ne   crains   pas  ) 
Quelque  défordre  ,   hé  bien  ,  fans   faire  de    fracas  ; 
Nous   les  féparerions  Regardez,   je   vous  prie , 
Voilà  le  plus    grand   mal.  Mais  s'il  change  de   vie, 
Confîdérez   les  biens  que   vous  nous   donnerez  ; 
D'abord ,    notre  amitié   que  vous   confervcrez  ; 
En  fécond   lieu  ,  le    fils   que  vous    rendez  au   père , 
Pour  vous  un  gendre  acquis ,  &  foigneux  de  vous  plaire^ 
A  Philumene  enfin  un  époux  vertueux. 

CHREMES. 
Oh   bien ,  foit  ;   que   l'hymen   les  unifle  tous   deux  ! 

S I  m:o  N. 
Ah  /    avec  raifon  ,   Chrêmes  ,  que  je  vous   aime  ; 
Je  vous  le    dis  fans  fard  ,   à  l'égal   de  moi-même. 

CHREMES. 
Je  vous  fuis  obligé.  Qui   vous   a  donc   appris 
Que   l'Andrienne   enfin   ne  voit  plus  votre  fils  P 

SIMON. 
Vous  me  feriez  grand  tort ,  mon   cher  Chrêmes ,  de  croire 
Que  je  voululîe  ici  vous  forger  une   hiftoire  ; 
C'efl:  Dave  ,  à   qui  mon  fils   ne    cache  jamais  rien  , 
Qui  me   l'a   dit   tantôt  par  forme  d'entretien  ; 
C'eft    de  lui.  que   je  fais,   comme    chofe  certaine  , 
Le  defir  qu'à    mon    fils    d'époufer  Philumene. 
Je  m'en   vais  l'appeller.  Cachez-vous  dans  ce  coin  j 
De  tout   ce  qu'il   dira  ,   vous   ferez  le   témoin. 

CHREMES. 
Je  fais  ce  qu'il  vous  plaît. 

SIMON. 

Ah  î  Iç  voilà  lui-mém^ 
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SCENE     V. 

SIMON  ,  CHRExMÈS   caché ,  DAVE. 
D  A  V  E. 


P 


Ourquoi  nous  laifTez-rous  dans  cette  peine  extrême? 
Il  Te  fait   déjà  lard.  C'eft    fe  moquer  aullî , 
L'époufe   ne  vient  point  ,  &    devroit    être  icî. 
Nous  fommes   de    la  voir   dans  une  impatience... 

SIMON. 
Va  ,  Dave ,  elle  y  fera  plutôt  que  Ton  ne  pçnfc. 

DAVE. 
Elle  n'y  peut  venir  afTez  tôt. 

SIMON. 

Je  k  crois. 
Et  Pamphile  \ 

DAVE. 
Il   l'attend   plus    ardemment  que  moL 
SIMON,  touJFant. 
Hcra,    hem,  hem. 

DAVE. 
Vous  touifez  \ 
SIMON. 

Ce  ti'èft  rien. 
DAVE. 

Je  Tefpere. 
Tous    ces   petits    enfans    dont   vous   ferez  grand-pere  ; 
Auront    bcfoin  de   vous;    cela  donne  à   rêver; 
El   pour  eux  &  pour  nous  ,    il  faut  vous' conferver. 

SIMOM. 
Que  fait  mon  fils  ?  •    ' 

dâVe. 

n  court;   il    arrange,   il   ordonne. 
Et  fc  donne  ,   ma   foîH   plus  de  foin  que ^perfonne. 

SIMON. 
Mais   encor   que   dit-ii  ? 

D  A  V  E. 
'      '  .^  bh,    vraiment,   ce  qu'il  dit  ! 

Je  crois  qu'à   tous   momcns   il  va  perdre  l'efprit, 

SIMON. 
Hé  ,    comment   donc  cela  î 

DAVE. 

Son  ame  impatiente 
Ne    fauroit  fupportcr  une  fi   longue  attente. 

,  SIMOM  ,  toujfant  encore. 

Hem,'  hem. 


%4  V  A  N  DR  I  £  ISl^  E, 

*  DAVt'. 

Mais  cependant  ce    rhume   cft  obftin^. 
SIM  ON. 

Un  peu   de   înonvcmear  q  le  je   me   fuis  donné... 
Laiif'ons.   Il   P4rjc  donc   io^y/;nt   de   Philumcn^'/* 

■   D  A  VE. 

Ceft  fon  petit  Bouchon  ,  /a    Friuceffe  ,  fa  Rciiic, 

SIM  ON. 
Cela  me  fuit  plûifef    ....  ?    ^    .^       ,:  . 

,^ ,:;.,; p  4v,e,  /;:,,^, 

:,;  %t- }p.    pauvre  ~gar;ÇQO 
/L  déjà  .çorrjjvQfé'PQur- elle  uncrçhcjqfon, 

JÇ     PÇPfe..QUt.  m.fiS,   ..,,,      ..S;;,'', 

Il  faut  feien.  que   je   riq  ; 
Jç    n'ai  jamais  été  plus  jcyej;x  ,^e    ma   vie. 

^  ;•;•,-,,       .;S    IMO    N. 

pave,   il  faut  maintenant   l'avouer  mon   fecret.;^.-!,       :  ■' 
J*avois    toujours   de    toi  -crpint  ;  quelque    mauvais  trait  ; 
ît   l'aniou-r.  td&j  nfion   itîs    avec   cette    éirangcre  , 
^e  rendoit   défiant,  je  ne  pui^^^pips  le    taire. 

■  b  A  V'E.  '  ^.  :  ,.u:^.-  .<..=.■ 
IVÎoi  ,  vous  tromper/  Bons  Pieux  /  que  me  dites-rcus-là? 
Je   ne  fuis  vraiment  pas    capabje   de  jccJa. 

SIMON, 
Je  l'ai   cru.,j.^^aiç.jenain  que   ton  zèle    m'impofe, 
Je  te  vais  découvrir  ingénymerït  la  choie. 

Quoi.^qrtCrl  ri^idi    zuov    jno:.      ;  .  ;:;a    :  .   .::    iio 
.uvrJ'!iJcTi|j-J^^^"ras;    caç.,içi,n^S,;ftt  à   toi, 

J'aimerois  mieux  cent  fois... 

'■'  "   •  S.iIV^Ç)N, 

,r."''C;:-!0    ':    ,vY:r-n::    ii<^''c<iM*^flje?, ,  je  te  crois, 
L'|îyqiçu,;i5ï^»  queilion^'tn^f.f?  devoït^paint  faire. 

Comment?  i 

SIMON/ 

'PpWt  S^us:  tromper,  j'ûj  fjiit   tout  ce  myftere* 

Que  me  dites-vous-là  ?        -   ^ 

SIMON..  . 

Que\  la  jchûfe  eft  ainfî. 

Non  I  je  VeMÔçLiamaisi  devfné.:CelMirÇi. 
Âh  •  que   vqus  ,eQ .  fa ve z-  a.  ,io i     - -■  O  :  \ 

jyiaËMÉ§|  /or/û/|(    du   Iku   où    il  é toi  t.  caché* 

Ç'çit  UPP  iQng-ieipf  S  attendre , 
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^t  j*en  fais   beaucojp    plus   qj'il   n*en  falîolt  entendrct 
J«   vais   cheicn-jr  ma   filis,   ik    ramener  chez  ?ous. 

S  C  E  Pi  E     FL 

s  I  M  O  N\    D  A  V  E. 

S  I  M  O  N. 

JL  U   comprends  bien  \ 

D  A  V  E  »   à  part. 
Ah  ,  (ieiî  où  nous  fourrerons-nous  1 
S  I  M  p  \. 
F.t   fjns    te  fjTigiicr  d'inudle 'redite  , 
Tu  vois   de  u>ur  ceci  la    naùii'ance    &   la  fuite. 

D  A  V'E.  j 

Jl    ne    m'c:happe    ri'in  ,    Monh'eur,  je   comprends  touW 

SIM  ON. 
Je  te  le  veux  coi  |cr  de  l'un  à  l'autre  bout. 

D  AVE. 
Ne  vous  fatiguez  poinr. 

b  IMON. 

Je  veux... 
P  A  V  E. 

Je  vous  en  prie. 
SIMON. 
Mais    du  moins    il.  faut   que   je  te   remercie. 
Ce   mariage    en  fia  ,   dont   je  me  fais  bon    gré, 
Celt    toi,    I)4y.e.,  c'eit  roi  qui   me  l'a   procuré. 

/  '  •    *   D  A  V  E  ,  à   part. 
Ah  !  je  fuis  mort"! 

SIMON. 
Plaît^il  ?: 

D  A  V  E. 

Fort  bien  ,  le  paieux  du  monde. 
SIMON. 
Et  je   m'en   fouviendrai. 

D  A  V  E  ,    à    part. , 

Que  le  Ciel  te   confonde/ 
SIMON. 
Que  murmures-tu  1^   tout  bas   entre   las  dents  1 

'  D  AVE. 
II  m'a   pris    tour  d\in'co";p'des  éblouilTemeris. 

SIM  O  N. 
Cela  fe  palîcra.    Déf:>rn'...is  fais   cnforte 
Que   mon  fiis    dans  Thymcui  TaiTcment  fc  comporte. 

D  À  V  E. 
Allez  ,  vous  n'en  aurez  que  du  contentement. 

S  I  M  O  K. 
Parc  ,   mieux  que  jamais ,  tu  le   peux  maif^-^^nr. 


S8  VANDRIJRNNE, 

L'Andricnne  8c   Pamphile  étant  brouillés  enfemble  , 

C'eft  pour  ce  mariage  ,   un  grand  bien  ,   ce   me  femble. 
D  A  V  E. 

Repofez-vous  fur  moi ,  puifque  je  vous  le  dis. 
S  I  M  O  N. 

N'eft-il  pas  à   préfent  ?... 
D  A  V  E. 

Il  eit  dans  le  logis. 
SIMON. 

Je  m'en  vais  le  trouver;  cette  affaire  le  touche. 

Il  faut  de   tout  ceci  l'inftruire  par  ma  bouche. 


SCENE    VIL 

D  A  V  E  ,  fcuL 

U  fuîs-je  ?  Oii  vais-je  ?  Hélas!  quel  deftin  eft  le  mien? 
Je  ne  me  connois  plus,  &  je   fuis  moins  que   rien! 
îs^e  pourrai-je  obtenir,  par  grâce  finguliere  , 
-<)u'on  me  jette   dans  l'eau    la    tête  la  première  ! 
Je  l'entreprendrois  bien;  mais,    malheureux  en  tout, 
J'y  ferai  mes  efforts  fans  en  venir   à  bout  : 
Quelque    mauvais   démo/i  ,  par   quelque    diablerie  , 
IVÎe  retiendroit  en  l'air    pour  conferver   ma   vie. 
Que   deviendrai-je   donc  !  Je  fuis  bien  avancé  ! 
J'ai  tout  perdu  ,  brouilla;    j'ai  tout  bouleverfé  ; 
Sans  en  tirer  de  fruit,'  j'ai  trompé  mon   vieux  maître; 
Dans   ces   noces   enfin ,   qui  me  doivent   point   être  , 
Miférable ,    j'embarque  &  j'engage   fon  fils  , 
Malgré  tous   fes  confeils   que  je  n'ai   point  fuivis  î 
Si  je  puis  revenir  du  danger  qui   me  preffe. 
Je  fais  vœu  déformais  à  la  fainte  pareffe 
De  chercher  le  repos   &c  la  tranquillité 
Au   fond  de  la  molleffe  &  de  l'oifiveté. 
Pour  lors    je  paflTerai  fans  trouble,    fans   affaire, 
La  nuit  à  bien   dormir,  le  jour  à  ne  rien  faire. 
Fineife  ,   rufe  ,   fourbe  ,  adreffe  ,    activité  ; 
Tant   de   foins ,  tant  de  pas  ,  que  m'ont-ils   rapporté  f 
Si  j'euffe    demeuré  dans  une  paix  profonde. 
Maintenant  nous  ferions  le  plus   heureux   du   monde. 
Ah  /  je  le  vois.  Grands  Dieux!  c'en  eft  fait,  &  je  crois 
Qu'il  me  va  voir  ici  pour  la  dernière  fois. 
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^  C  JE  :n'  JE  irxjcx. 

PAMPHILE,  DAVE. 
P  AMP  H  ILE. 


U  trouvcrais-je  donc  ce  fcélérat ,  ce  traître! 
DAVE,  à   paru 
Je  me  meurs. 

PAMPHILE. 
A  mes  yeux  ofera-t-il  paraître  \ 
Des  rigueurs    du    dcltln  je   n'ofe  murmurer. 
Des  confeils   d'un   maraud  que  pouvois-je  efpérer? 
Mais  il  partagera  le  tourment  que   jjendure. 

D  A  V  E  ,  tf  part. 
Si  je  puis  échapper  d'une  telle  areniure , 
Je    ne  dois  déformais  plus  craindre  pour  mes  jours. 

PAMPHILE. 
Que  dirai.je  à    mon  pore  ?  Il  n'eft   plus  de   fecourj. 
Moi   qui    lui  paroiirois  rempli    d'obéilTance, 
De   changer  à  fes  yeux  aurai-jc  rinfolence  % 
Que  faire?  Je  ne   fais. 

DAVE. 

Ni  moi  ,  de  par  les  Dieux  ! 
Et  cependant   en  vain  j'y  rêve  de  mon  mieux.' 

PAMPHILE. 
Ah  !    c'eft  vous  î 

DAVE. 
H  me  voit. 

PAMPHILE. 

Effronté  ,   mifërable  ! 
Hé  bien  ,   où  me  réduit  ton  confeil  déteftable  5 
Dans    quel  abîme   affreux... 

DAVE. 

Je   vous  en  tirerai. 
PAMPHILE. 
Tu  m*en  retireras  î 

DAVE. 
Ou  bien    j'y  périrai. 
PAMPHILE. 
Ouï ,   comme  tu  Tas  fait ,  double  chien  ,  tout-à-I'heure. 

DAVE. 
Non  ,  \c  m'y  prendrai  mieux  ,  Pamphile  ,  que  je  meure. 

PAMPHILE. 
Quoi   donc!  je  me    fierois  encore  à  toi  ,  bourreau  , 
A  toi   qui  m'as   rendu    cet  horrible   panneau- 
Ne  t'avois.je  pas  dit  qu'il  valoit  mieux  fc  taire  ? 
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O  A  V  K. 
Oui ,  vous  me   l'avis  z  du. 

P  A  ..;  l   H  I  L  E. 

Qui-  te  faut- il  donc  faire  i 
D  A  V  £. 
tAe  pendre.  Mais  aViTt   cette   exécution  , 
Donnez-moi  qu'Iqne   temps  pour  la  léfiexion. 
Il  ne  faut  qu'un  momcî.i  pour  nous  liier  d'affaire. 

P  A  M  P  H  I  L  K* 
Non ,  je  n'entends  pli^s  >  icn  qui  f*Q  me  défcfperc. 
Infâme  ,   tu    peux  bien  t'upprêiCx'  à    mourir , 
IWais  je  v»2ux  y   lèvcr  pour  te  taire  Touifrir. 

SCENE     IX. 

PAMPHÎLE,    DAVE,CARIN. 
C  A  R  I  N. 

Se-t-on  le   penfer?    Oferoit-on  le  croire  ? 
Peul-on  exécuter  une   aftion  fi  noire  ? 
PAMPHILE. 
Je  fuis  au  défcfpoîr  ,   Carin    Ce    malheureux 
En  voulant  nous  fervir  »    nous    a  perdu  tous  deux. 

CARI  N. 
En  voulant  nous  fervir  /  le  prétexte  eft  honnête  ! 

PAMPHILE. 
Comment  ? 

CARIN. 
A  ces  difcou'-s  crn:r  on  que  je  m'arrête.*' 
PAMPHILE. 
Que   veux  dire  ceci? 

CARI  N. 
Mon  malheureux  amour 
A  fait  un  changement  bien  cruel  en  un  jour. 
Vous  abandonnez    donc  cette    pauvre  Andrienne  % 
Hélas  !   je  vous  cro>oit  l'âme  comme  la  mienne. 

PAMPHILE. 
Cela  n'eft  point  ainfî  ,   vous  dis  je  ,  croyez-moi^ 

CARIN. 
Le  plaifîr  n'étoit  pas   aifez  grand  ,   je  le  vois , 
Si  vous  ne  me  flattiez    d'une  fuulfe  efpérance.- 
Epoufez  Phiiumene. 

PAMPHILE. 
Une   vaine    apparence 
Vous  abufe  ,   Carin.  Vous  ne  comprenez  pas 
Que  c'efl  ce  malheureux^qui    fait  notre  embarras  % 
Il  devient  mon  bourreau.  Mes  intérêts,   les  vôtres.... 

CARINd 
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C  A  R  I  N. 

Vous  traite-t-il  plus  mal  qae  vous  traitez  les  autres? 

P  AMPHIL  E. 
Si  vous  me  connolfli-jz  ,   ou  l'amour  que  je  fens  , 
Je  vous  vcrrois  bientôt  changer  de  fcniimens. 

C  A  R  I  N. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'efl.  Mcjlf^ré  l'ordre  d*un  pcrc  , 
Malgré    tous   fcs  difcours  &  toute  fa  colère. 
Il  n*a  pu  vous   contraindre  enfin  à  l'époufer» 

P  AM  P  HI  L  K, 
Ecoutez  :   un  moment  vous  va  défabufcr. 
On  ne  me  forcoii  point  de  prendre  Philumene. 

C  A  R  I  K. 
Et  vous  la  prenez  donc  pour  jouir  de  ma  peine  \ 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Attendez. 

C  A  R  I  n: 

Mais  enfin ,  répo'jfez-vous,  ou  nont 
P  AMPHIL  E. 
Vous  me  faites  mourir.  Ce  méchant  ,  ce  frippoa 
M'a  tant  prié  ,   prclié  d  aller  dire  à  mon  père 
Qu'en  tout  abfoîumer.t  je  voiilois  lui  complaire  i 
Qu'il  a  fallu  céder  après  un  long  déb.t. 

C  A  R  1  r^. 
Qui  fous  l'a  confeillé  ? 

P  AMP  H  ILE. 

Ce  chien  ,   ce   fcélérat. 
C  A  R  1  M. 
Dave  ? 

P  A  M  P  HILE. 
Dave  a  tout  fait. 

C  A  R  I  N. 
Et  pourquoi  ? 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  rignore; 
C  A  R  I  N. 
Dave,  as. tu  fait  cela  ? 

DAVE. 
Je  l'di  fait. 
C  A  R  I  N. 

Ciel  !  enGorit 
Hé  quoi  !  le  plus  mortel  de  tous  fes  ennemis 
Pouvoii-il  inventer  quelque  chofe  de  pis  t 

IJ  A  V  E. 
Je  me  fuis  abufé  ,  Monficur ,  je  vous  l'avoue  ) 
Ainfide  nos  projets   la  fortune  fe  joue. 
Je  ne  fuis  pourtant  point  tout-à-faii  abattu. 
Laiffbz-moi  refpircr. 

PAMPHILE. 
Et  bien,  que  feras- tu  i 

S 
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Tarie  vite  ,  iJ  cfl  temps. 

D  A  V  E. 

Ce  qtje  je  me  propofe 
Pourroit  déjà  donner  un  grand  branle  à  la  chofe< 

P  AM  P  HI  LE. 
Enfin  ,  nous   diras-tu  .*.... 

D  A  V  E. 
Je    n'ai  pas    commencé» 
II  faut  me  pardonner  d'abord  tout  le  pa(fé. 

C  A  R  I  N- 
Soit. 

JP  A  M  P  H  î  L  E. 
Ah  !    fi   ie    remets  en  fes  mains  ma  fortune  , 
Je  ferai  marié  quatre   fois  au  lieu  d'une. 

DA  VE. 
Je  le  tiens.   C'en  cft  f^^it ,  nous  ferons  tous  contens  ; 
Tous  entendrez  parler  de  moi  dans  peu  de  temps. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Quoi  !  nous    ne  faurons  point.... 
DA  VE. 

Allez  ,  laiflez-moi  faire,' 
Je  veux  avoir  moi  feul  Phonneur  de   cette  affaire. 
Si  je  ne  féuffis  félon  votre  delîr , 
Vous  me  pendrez  après  ,   tout  à  votre  loifir. 

P  A  iM  P  H  I  L  E. 
Remets-nous  dans   l'état  où  nous  étions. 
D  A  V  E. 
^  J'enrage 

Allez  ,   je  vous  réponds  d'en  faire  davantage. 

Fin  du   troifieme  Acte* 

ACTE  SV. 

SCENE  F  RE  MIERE. 

M  I  s  I  s  ,  feule. 


.H,   Ciel  !  qiû  vit  jamais  un  tel  empreflement  5 
Allez,   fcyez  ici  dans    le  même  moment; 
Marchez  ,  courez  ,   vokz,  fuites   toute  la  ville. 
Et  ne    revenez  pas  fans  amener  Pamphile. 
Cet  ordre  me  pucît  très-facile  à   donner; 
Mais  pour  l'exécuter  ,    de  quel  côté  tourner  5 
Dave  vient  à    propos  ;  il  nous  dira  peut-être 
Ce  que  dit  ,  ce  que  fait,  où  fe  cache  fon  maître» 
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SCENE    IL 

M  I  s  I  s  ,    D  A  V  E. 
MISIS. 


Amphilc  veut-il  donc  la  mettre  au  dércfpoir  î 
Peut- elle  ,  fans  mourir  ,  être  un  jour  fans  la  ?olr  5 

D  A  VE. 
Mifis ,   ma  chère  enfant ,  en  un  mot  comme  en  mille , 
C'en  eft  fait  :  pour  le  coup  il  n*eft  plus  de  Pamphifc. 

MISIS. 
Qu'eft-il  donc  arrivé  ' 

D  AV  E. 
C'eft  un  traître  ,  un  inprat , 
Un  impofteur  ,   un  fourbe ,  un  lâche  ,   un  fcélérat. 

MISIS. 
Abandonneroit-il  la  pauvre  Glicerie  î 

D  A  VE. 
Il  Tabandonne. 

MISIS 
Ah  Ciel  ! 

D  A  V  E. 

Ce  foir  on  le  marie. 
MISIS. 
Glicerie  en  mourra. 

PAVE. 
Moi ,  j'en  fuis  prcfque  mort. 
MISIS. 
Quoi  donc  !  j  confent-il  * 

D  A  V  E. 

Il  y  confent  très-fort. 
MISIS. 
Dave  ,  tu  t'es  trompé  ,    cela  n'eft  pas  croyable. 

D  A  V  E. 
Je  ne  t'a!   jamais  dit  rien  d«  plus  véritable. 

MISIS, 
Et  les  Dieux  permettront  qu'une  telle  aftion... 

DAVE. 
Ce  n'eft  pas  de  cela  dont  il  eft  queftion. 

MISIS. 
Pour  le  punir  cft-il  une  affcz  rude  peine  î 

DAVE. 
Non. 

MISIS. 
Il  aura  le  front  d'époufcr  Philumene  % 
DAVE. 
Oui. 

F  z 
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^^  MI  SI  S. 

Qu'a$-Tu  dit  enfin  ?  Qu'as-^u  fait  là  dcffus? 
P  A  V  Ji. 
J'ai  dit ,  j'ai   fait... 

M  I  S  I  S. 
Hé  bien  l 

DAV^. 

Cent  difcoursfurperflus. 
MUIS. 
Et  que  te  répotid.ill 

PAVE. 
Vhnié  comme  une  idole  , 
Il  n'ofe  proférer  une  feulei  parole. 
M  I  S  I  S. 
H  ne  te  parle  point  F 

PAVE. 
ïl  eft  comme  un  benêt 
Et  m'entend,   fans  foufler ,   dire  ce  qui  me  plaîr. 

m  I  S  I  S, 
Pas  un  mot  I 

D  A  V  E. 
Pas  un  mot. 

M  I  S  I  S. 
Allons  voir  Glicerîe. 
D  A  VE. 
JVIa  chère  enfant ,   Simon  n'entçnd  point  raillerie. 
Je  n'en  ai  que  trop  fait;  je  viens  vous  avertir.... 
Bons  Dieu!  fi  de  chez  vous  on  me  voyoit  fortir,.. 

M  I  S  I  S. 
Et  tu  me  parles  bien  au  milieu   de  la  ruel 

D  AVE. 
Je  puis  dire  que  c'eft  une  chofe  imprévuet 

M  I  S  I  S. 
Ne  t'écarte  donc  pas ,  je  reviens. 
D  A  V  E. 

Je  t'attends. 

SCENE     I  I  1. 

CRITON,    DAVE. 
C  R  I  T  O  N. 

Erdrai-jc  à  la  chercher  bien  de  pas  &  du  temps? 
DAVE. 
Voici  quelque  Étranger, 

C  R  I  T  O  N. 

Oui  ,  c'eft  dans   cette  Place 
DAVE. 
Aquidoncenvcuî-i*"! 
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C  II  I  T  C)  N. 

Me  fercz-vor.s  la  grâce 
De  vouloir  ,   l'il  vous  plaît  ,    m'enfcigner  1j  logis 
De  Glicerie  ,  ou  bien  de  la  fœur  de  Chryfisî 

•      D  A  V  E. 
Vous  voilà    maintenaiu  ,   Monfîeur,   devant  fa  porte. 
Pour  Chiylis  ,  vous   favcz... 

C  R  I  T  O  N. 

Oui ,  je   fais  quelle  cft   morte 
Vous  la  connoiflîez  donc  1 

D  A  V  E 

Si   je    la  connoiflbis  ! 
J'étois   fon  fervitcTir  ,  Moaficur  ,  Se  l'honorois 
Comme  elle  méritoit. 

C  R  I  T  O  N. 
Elle  étoit  Andriennric. 
DAYt:. 
Je  le  fais. 

C  R  I  T  O  N. 
Et  de  plus  ma  coufine  germaine  ; 
Et  ]2  viens    tout   exprès  prendre  po(Teflîon 
De  ce  qui  m'appartient  de  fa  fucceflion  ; 
Car  j'ai  lieu  d'efpércr  que  déjà   Glicerie, 
Rendue  heureufement  au  fcin  de  fa  patrie  , 
A  recouvré  fon  biea  &  fes  parens  auiïi. 

D  A  V  E. 
Elle  cil  comme  elle  étoit  en  arrivant  ici , 
Sans  parens  &c  Tans  bien  ,  Monfieur  ,  je  vous  le  jure. 

C  R  IT  ON. 
Ah  !  que  j'en  fuis  fachc  !  La   pauvre   créature  î 
Si  i'euiTe  Cu  cela  ,  loin  de  partir  d'Andros  , 
J'y  ferois  demeuré  chez    moi  bien  en  repos. 
Tout  le  monde  la  croit  la  fceur  de  ma  parente  ; 
Sous  ce  titres  elle  a  pris  &  le  fonds  &  la  rente. 
Etranger  ,  moi ,    que  j'aille   intenter  un  procès  ! 
Je  n'en  dois  efpérer  qu'un  malheureux  fuccès. 
Glicerie  efl  fort  jeune  ;    elle  doit  être  belle: 
Tous  fes  amans  iront  folliciter  pour  elle  ; 
Ils  diront  que  je  fuis  un  fourbe  ,    un   aftrontcur  , 
Qui  n'ayant  aucun  bien  ,    vient   ufurper  le  leur. 
Quand  toutes  ces  raifons  ncferoienl  pas  valables  , 
Ne  doit-on  pas  toujours   aider  les  mii'érables  I 

DA  VE. 
Oh  ,    par  ma  foi  ,  .  Monfieur  ;  dont  j'ignore  le  nom...., 

C  R  I  T  O  N. 
Et  bien  ,  mon  cher  enfant ,   on  m'appelle  Criion. 

D  A  V  K. 
Monfieur  Criton  donc  foit  ,  un  aufli  galant  homme 
Ne  fe  irouvcreit   pas    d'Athcncs  jufqu'à  Rome. 

CRITON. 
Je  TOUS  fuis  obligé  de  ces  bons  fentimens. 
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D  A  V  K. 
Cène  font  point  ici  de  mauvais  complimcns. 

C  R  I  T  O  N. 
Vous  m'avez  bien  inftruit  ,  je  vous  en  remercie  j 
Et  dans  un  autre  efprit  je  vais  voir  Giiceric. 

DA  VE. 
Hé  /  la  voilà  qui  fort ,  la  pauvre  femme» 
C  R  I  T  O  N. 

Hélas  î 

SCENE    I V, 

CRITON,      DAVE    ,     GLICERIE. 
MISIS,    ARQUILIS. 

GLICERIE. 

Ciel,   je  vois  Criton  î 

D  AVE. 

Elle  vous  tend  les  bra?. 
C  R  I  T  O  N. 
Ceft  vous ,   ma  chère  enfant  % 

G  L  I  C  E  R  I  E. 

C'eft  cette  infortunée  , 
Aux  rigueurs  des  deftîns  toujours  abandonnée. 

CRITON. 
Ah  /  que  le  Ciel  ici  me  conduit  à  propos  ! 
Allons  ,  ne  tardons   point  ,   retournons  voir  Andros. 
Tous  mes  enfans  font  morts;  je  n'ai  plus  de  famille  j 
Venez  ,  vous  y  ferez  comme  ma  propre  fille. 
Que!  pitoyable  éiat  î  Les  yeux  baignés  de  pleur , 
Languiffante  ,    abattue. 

G  L  IC  E  RI  E. 

Ah  !  Criton  je    me  meurs. 
CRITON. 
Pourquoi  vous  levez-vous  5 

G  L  I  C  E  R  I  E. 

Une   inportante    affaire 
M^obligc  de  fortir  ;  je  ne  tarderai  guère. 
Conduifez-le  ,  Arquilis  ,  dans    mon  appartement. 
Repofes-vous  j  je  fuis    à  vous  dans    un  moment 

CRITON. 
Qu^un  deftin  plus  heureux  vous  guide  &  vous  canduifô  , 
Et  qu'en  tous  vos  defleias  le    Ciel  vous  favorife. 
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SCENE    V. 

GLICERIE,    MISIS.DAVE» 
G  L  I  C  E  R  I  E. 


Ave  ,  tu  fois  l'ctat  où  Chyrfis  me  réduit. 
De  ce  beau   mariage  enfin  voilà  le  fruit. 
Car  il  n'cll  que  trop  vrai  ,  Pampliile  m'abandonne* 

D  A  VE. 
Je    ne  le  comprends  pas, 

GLICERIE. 

Et  pour  moi ,  je  m'étonne  ^ 
Vu  le  peu  que  je  vaux  ,  que  mes  tbibles  appas 
Ayent  pu  le  tenir  fi  long-temps  dans  mes   bras. 
Son  amour  fur  Tcffet  d'un  aveugle  caprice  ; 
A  mon  peu  de  mérite  il   a  rendu  juftice. 
Sans  parens  ,  fans  amis,   fans   naiiïance  ,  fans  bien, 
Je  n'ai  pas  dû   prétendre  un  cœur  comme  le  fîen. 
Fuyons  l'éclat  ;  fans  bruit  rompons  ce  mariage  ; 
A  des  égards  au  moins   ma  tendrelîe  l'engage. 
En  tout  foumifj  aux  loix  qu'il  voudra  m*impofer..« 

D  A  V  E. 
A  CCS  vifions-là  faut.il   vous  amufer  i 
Oui-dà ,    dans   un  Roman  ,  ce  difcours  avec  grâce, 
Ingénicufcment  pourroii  trouver  fa   place  ; 
Mais  les  contes  en  l'air  ne-  font  plus   de  faifon  , 
Il  faut  parier  madame  ,   &  fur  un  autre  ton- 

M  I  S  I  S. 
Ncvousabufcz  plus,  Jailfîz-là  ces  chimerss , 
Et  féricufement  penfez  à  vos   affaires. 

GLICERIE. 
Je  ne  puis  plus  Jong-temps  fiipporter  mon  ennuL. 
Le  Ciel  me  rend  Criion  ,  &  je  part  avec  lui. 
Il  faut  loin  de  ces  lieux  chcrchsr  une  retraite  ^ 
Et  pleurer  à  loifîf  la  huv^  que  j'ai  faite. 

D  A  V  E. 
Prête  à    psrdre  l'époux  qu'on  veut  vouç  arracher  , 
Quoi  vous  ne  ferez  pas  i-n   j)is  pour  l'empêcher  f 

M  I  S  I  S. 
Avant  que  de  quitter  ces  objets  de  colère  , 
Il  nous  rcfte  en  ces  lieux  bien  de  chofe  à  faire. 

GLICERIE. 
Hélas  !   que   puisjc  encor  Y 

D  A  VE. 
Vous  taire  m'écoutcr  > 
Recevoir  mes  confiils  ,    8<  les  «xécutcr. 


^  M  I  S  I  S. 

Employer    hardiment  S*  l'honnête  &i  l'utile  , 
Afin  de  conferver  votre   honneur   &c  Pamphile* 

GLIC  E  RIE. 
Hélas  !    après  des  foins  inuiilcmenr  pris  , 
Je  ne  remporterai  que  honte  &l  que   mépris. 

M  I  S  I  S. 
Si  rien  ne  réuiïït ,    û  tout  nous  défefpere  , 
Nous  ferons  enrager  le    Père  ;    le   Beau-pere  , 
La  Bru  ,  le  Gendre  encore  ;  &  fans  autre  façon  » 
Il  faut  les  aller  tous  brûler  dans  leur  maiion. 
Allez  ,  de  ce   projet ,  lai(ïf:z-moi  la  conduite. 
Songeons  à   nous  venger  nous  partirons  eafuite 

GL  ICE  RIE. 
De  femblables  difcours  augmentent  mes  ennuis 
Et  ne  conviennent  point  à  l'état  où  je  fuis. 

D  A  V  E. 
Mais ,   Madame  ,  en  un  mot,   que  prétendez-vous  faire  F 

G  L  I  C  E  R  I  E. 
Fuir  ,  pleurer  ,   &  cacher  ma  honte  &  ma  miferc. 

D  A  V  E. 
Prenez  des  fentimens  plus  juftes  &  plus  doux. 
Hé  I  de  grâce  ,  une  fois  ,   Madame  ,  écoutez-nous. 
M  I  S  I  S  ,  ,  à   Glicerie   qui  tourne  la    tête^ 
Mais  écoutez-le  ,   au  moins.   Pour  moi ,   je  vous  admire* 

GLICERIE. 
Hé  quoi  !  ne  fais-je  pas  tout  ce  qu'il  me  veut  dire  l 

DAVE. 
Ah,  jufte  Ciel! 

GLICERIE. 
Il  veut  que  je  parle  à  Simon  , 
Et  que  j'aille  à  fes  pieds  lui  demander... 
DAVE. 

Hé  ,   non. 
Il  s'en  faut  bien  garder.  C'eft  à  Chrêmes  ,  Madame  i 
Que  vous  devez   ouvrir  votre  cœur  &  votre  ame  ; 
Le  porter  ,  l'exciter  à   la  compainon  ; 
De  Pamphile   avec   vous  déclarer  l'union  , 
Et  lui  dire  fur-tout  ;    mais  qu'il  vous  en  fouvienne  , 
Que   très-certainement  vous  êtes  Citoyenne. 
Conjurez-le  ,   preffez-le  ,  embrnffez   fes  genoux; 
Demandez-lui  s'il  veut  vous  ôter  votre  époux  ; 
Du  faint  nœud  qui  vous  joint,  fuites-lui  voir  le  gage  , 
Et  de  fréquens  foupirs  ornez  votre  langage. 
Si  vous  vous  y  prenez  de  laJorte  ,  foudain 
Vous  lui  ferez  tomber  les  armes  de  la  main  ; 
Pour  la  troifiemc  fois  il  rompra  cette  affaire  , 
Et  fera  prêt  lui-même  à  vous  fervir  de  père. 

GLICERIE. 
Je  veux  bien  me  foumettre  encore  à  tes  avi? , 

Davê  I 
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Dave  t  àc  point  en  point  tu  les  verras  fuivîs» 
Mais  fi  le  Tort  i'e  moutre  à  mes  dclirs  contraire  » 
Dès  demain  je  m'imporc  un  exil  volontaire. 

DAVE. 
Allez  ,  tout  ira   bien  :  oui  je  vous  lo  promets , 
Et   mos  prelfentimcns    no  me   trotnpei.t  jamaij» 
Le  foudre  menaçant  gronde  fur  notre  tête  , 
Mais  le  calme  toujours  fuccede  à  la   tempête. 
Pour  plus  d'une  raifon  ,  il  cft  bon   qu'en  ce  lieu 
Oa  ne  nous  trouve  point  tous  trois  eiilcmble.  Adieu. 

SCENE    VL 

G  Lie  ERI  E  ,  MISIS. 

GL  IC  ER  ÏE. 

SOubge  mes  douleurs  ,  Ciel ,  je  te  le  dcmandCi 
MISIS. 
Retenez  bien  cela  ;  mais  que  Chrêmes  Tentendc» 
Allons-nous  en  chcz-lui  ,  point  de  retardement. 

GLI  C  E  RIE. 
Ah .'   du  moins   laifle-moi  rerpirer  un  moment. 

MISIS. 
Songez  à  vous  tirer   d'un  embarras   funefte  ; 
Il  faut  pour  refpirer  ,    avoir  du  ten.ps  de  reÀe. 

G  L  I  C  E  RI  E. 
Ne  prends-tu  point  pitié  de  l'érat  où  je  fuis  I 
Mifis  ,  crois-moi  ,  je  fais  bien  plus  que  je  ne  puis» 

MISIS. 
Là,   ne  nous  fâchons  point  ;    mais  dites-moî  de  grâce  ^ 
Serons-nous  tout   le  jour  dans  cette  même  place  î 

G  L  I  C  E  R  I  K. 
Çà  ,  doane-moi   la  main  ,  allons  ,  Mifis.  Grands  Dieux | 
Sur  l'excès   de  mes   maux  daignez  jetter  les  yeux  î 
Ah/    Mifis  ,  que  je  crains  !  On  ouvre  celle  porte. 

MISIS. 
Vous  craignez  ? 

G  L  I  C  E  R  I  E. 
Que  Simon  ,  ou  ne  rentre  ou  ne  Torte» 
MISIS. 
Hé  !  laiflbns-Ie  rentrer  ou  fortir  ,  &  palTons. 

G  L  I  C  E  R  I  E. 
Ah  î  ma  chcrc  Mifis ,  un  inftant  ;  demcuroni# 
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SCENE    VII. 

SIMON    ,     GLICERIE    ,     MISIS; 
SOSIE. 


A. 


SIMON. 


.Liez  ne   tardez  pas  ;  dépêchez-vous ,   Sofie  , 
Amenez  Philumcne  &  Chrêmes,    je  vous  prie  ; 
Dites-lui  qu'on   l'attend  avec    empreffement. 
(  Simon  &  Sojîé  fortcnu  ) 
GLICERIE. 
G  Ciel  !  quel  coup  de  foudre  ,  &  quel  trifte  moment  ! 
Tous  mes  fens  font  troublés  ,  &  je  fens  que  mon  amc 

D  A  V  E  ,  qui  ne  fait  que  paJTer. 
Allons  ,  préparez-vous ,    voici   Chrêmes  ,   Madame, 

SCENE    VIII. 

GLICERIE,    MISIS,     CHREMES. 


¥< 


MISIS. 


Ous  héfif  ez  ?   Il  n'eft  plus  temps  de  reculer. 
Le  fort  en  eft  jette  ,  Madame  ,    il    faut  parler. 
Il  vient.  De  votre  cœur  qu'il  voye  les  alarmes  ; 
Jetrez-vous   à  fes  pieds ,  baignez-les  de  vos  larmesv 

GLICERIE. 
Permettez-moi ,  Monfieur  ,  d'embrafî'er  vos  genoux , 
Et  de  vous  demander... 

CHREMES. 

Madame  ,    levez- vous. 

GLICERIE. 
Laiffez-moî  ;   cet  état  convient  à   ma  difgracç» 

C  H  R  E  M  E  S. 
Madame  ,  levez-vous  ,  ou  je  quitte  la  place. 

GLICERIE. 
Il  faut  vous  obéir  puifque  vous  le   voulez. 

C  H  H  E  M  É  S. 
Ç'à  ,  de  quoi  s'agit-il  '  Je  vous  entends  ,  parlez*^ 

G  L  I  G  E  R  I  E. 
Pamphiie  qui  doit  êtreavîj^î-rd'hui  votre  gendre» 


C  H  R  E  M  É  S. 


Hé  bien  ^ 


G  L  I  C  E  K  I  Et 

G'eil  mon  époux. 
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C  R  £  M  É  S. 

Que   vciicz-vous  m'apprendre  î 
GLICERIE  ,  en  montrant  fon  contrat  de  mariagt. 
Tenez  ,   lifez,  voilà  des  ga^tts  de  U  foi. 
De  plus  ,    j'ai  pour  témoins  les  Dieux  ,    Mifis  &  moi. 
Vous,   en  qui   je  crois  voir  un  protcftcur  ,   un  pcre  , 
Ne  m'abandonnez  pas  à  tours  ma  mifero. 
En  m'ôiant  mon  époux  vous  me  donnez  la  mort: 
Vous  pouvez  d'un  ieul  mot  faire  ciiangormon  fort, 
C'eft  donc  entre  vos  mains  qu'aujourd'hui  je  confie 
Mon  repos  ,  mon  honneur ,  ma  fortune  S>c  ma  v?e.' 

CHREMES. 
Que  veut  dire   ceci  .*  Je  tremble  ,    &  dans  mon  cœur 
Un  fecret  mouvement  me  parle  en  fa  faveur. 


SCENE     IX. 

GLICERIE    ,      CHREMES,      MISIS 
D  AV  E. 


H 


DAVE. 


É,  Mefîîeurs  les  nigauds!  hé  bienc'eft  un  homme  ivre  ; 
Pourquoi  le  harceler  i  CefTez  de  le  pourfuivre. 
Peftes  foit  des  benêts  !    Ah  ,    Mefdamcs  ,   c'eft   vous  ' 
Vous  pourriez  apporter  du  trouble  parmi  nous. 
Détalez  promptement.  Vite  ,  qu'on   fe  retire. 

GLICERIE. 
Mifis  ,  entendez- vous  ce  qu'il  ofe  me  dire  ' 

MISIS,  à  Dave. 
longes-tu  bien  ,  pcndard  .*... 

DAVE. 

Ces  cris  font  fuperflus  ^ 
Rendeï-moi  ce  contrat ,  &  qu'on  n'en  parle  plus. 

MISIS. 
Il  rêve  ,  il  exiravague. 

DAVE. 

Un  pareil  mariage 
Ed  ,  vous  le  favez  bien  ,  un  conte  ,    un  badinagc. 
D'ailleurs  vous  gagnerez  dans  un  tel  changement  5 
Vous  perdrez  un    époux  ,  confervani    un  amant  ; 
Pamphile  vous  verra  fans  crainte  ,  fans  myflcre 
Lcrfque... 

CHREMES  ,  à  part. 
Je  m'enbarquois  dans  une  belle  affarîe  ! 
DAVE. 
Qu'«ntends  je  * 

G  2 


5â  r  A  :y  D  R  I  E  }7N  E  1 

CHREMES. 

Ahî  jufte   Ciel!    quel  horrible    malheur/ 

D  A  V  E. 

Je  ne  me  trompe  point.  Hé  quoi  !  c'eft  vous  ,  Monfieur  i 

JVÎais  q^iC  fuiles-vous  donc    avec  csite  Andricnne  i 

Bons  Dieux  /  de  Vccourer  vous    donnez-vous   la  peine  5 

G  L  I  C  ER  lE. 
Quoi!  toi-même  ,  méchant ,  pour  féduire  mon  cœur.,» 

D  A  V  E, 
QuQ    vient-ellc    conter  î 

M  I  S  I  S. 
Le  fourbe  !    Pimpodeur  î 
DAVE. 
'N'a-t-ellcpas  juré  qu'elle  étoit  Citoyenne  * 
GH  CERIE. 
Ouï ,  je  le  fuis. 

DAVE,  à  Chremés^ 
Pour  peu  quelle  vous   entretienne, 
r,l!e  vous  en  dira  de  toutes  les  fiiçons  : 
Mais  vous  ^  prenez    cela  oour  autant  de  chanfons, 

CHREMES. 
Le  Contrat  que  voici  n'eil  pas   une  chimère.    ^ 

DAVE. 
II  eft  vrai  i^'mais  enfin  ce  n'eft  pas  une   affaire  5 
En  deux  heures  au  plus  ,   on  caÀ'2  tout  cela. 

CHREMES. 
Mais  qu*ai*ic  affaire,  moi  ,  de  cetembarraslq; 

DAVE. 
Vous  imaginez-vous  qu'elle  foit  Citoyenne  f 

CHREMES. 
«Qu'elle  la  foit  ou  non ,  ma  fille  Philumerie 
N'aura  point  pour  époux  Pamphiie  i  6c  je  m'en  vais,,* 

DAVE, 
Mais  Y0U8  n'y  fongez  pas  ^ 

CHREMES. 

Il   ne  l'aura  j'amaîs. 
DAVE. 
Ab ,  Monfîcur  ! 

CHREMES, 
C'en  eft  trop. 

DAVE. 

Ecoutez ,  je    vous    prie...* 
CHREMES. 
Beiirç-tol  ,  te  dis-je  ,   &c  fans  cérémonie. 

DAVE. 
Quoi  /    vous  voulez  cncor  5.,. 

CHREMES. 

Je  veux  ce  qu'il,  me  plaît 
DAVE. 

Mais  vous  ne  favez  pas  la  chQfe  comme  elle  eii< 
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C  H  H  fci  M  É  S. 
Ah  !  Je  n'en  fais  que  trop. 

D  A  V  E. 
Que  ie  vous  parle. 
CHREMES. 

Arrête , 
Ou  bien  de  ce  bâton  je  te  cafle  la  tête. 

D  A  V  E. 
Tuez-moi. 

CHREMES. 
Ce  maraud  veut  me  poulTcr  à   bout. 
D  A  V  E. 
Allez  où  vous  voudrez  ,  je  vous  fuivrai  par  tout. 

SCENE  X. 

GLICERIE,MISIS. 
G  L  I  C  E  R  I  E. 


D 


E  tous    les  malheureux,   non,    le  plus   miférable 
N'a  jamais   éprouvé    d'infortune  femblable. 
Quoi,  Mifis  /  je  me   vois,    6t  djns  un   même  jour. 
Trahir,   perfécjtcr,    infulrer  tour-à-tour. 
Au  milieu  d^  mes    mau'x  j'ai  fouffert  fans  colère 
La  trahifon  du    fils  Se  l'injure   du  père  ; 
J'ai  dcrncuré  muette  à   toutes  mes   douleurs  ; 
Un    elclavc   à   préfent   me  fait  verfer  des  pleurs. 

SCENE    XL 

GLICERIE,   MISIS  ,    PAMPHILE  ,    DATE. 
PAMPHILE. 

t\  H  .'  fuyons.  Puifque  Dave  a  trompé  mon  attente , 
C'eft  ma  feule   reffource  ,   il  faut  que   je  la  tente- 

GLICERIE. 
Quel  fort! 

DAVE. 
Puirqu*envers   nous   le  CisI   cft  adouci , 
Retournons ,   &   voyons  ce  qji  fe  palfe  ici. 

PAMPHILE  ,   à   GlicerU. 
Quoi  î  c'eft  vous. 

GLICERIE. 
A  mes  yeux  ,  ingrat  peux  tu  paroîtreî 
MISIS,   à  Dave, 
Ah  î  te  voilà  ,  bourreau  /  je  t'étranglerai  traître. 
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GLICERIE  ,  â  PamphiU. 
Lâche  I 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Qu'injuftement  vous  foupçonncz  mon  cœur! 
M  I  S  I  S  ,  à  Dave. 
Chien  î 

D  A  V  E. 
Moi   qui  deviens  votre  libérateur  ! 
GLICERIE  ,  à   PamphiU. 
Va,  monftre. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Y  fongez  vous ,  ma  chère  Glicerîe  ? 
M  1  S  I  S ,    à  Dave. 
Je  te  veux,.. 

DAV'E  ,  à  Mijîs   qui  veut  fe  jet  ter  fur  luù 
Aiiêtez,   Madame  la  furie. 
Nous  n'avons  pas  k  temps  de  quereller  en  vain. 
Remettons,   s'il   vous   plaît  ,    les  procès  à  demain. 
Pour  vous  fervir  tous   deux  ,  j'ai  fait   une   impofture  5 

(  à    Pamphile.  ) 
J*ai  dit  que  vous  étiez  un   ingrat ,  un  parjure  : 

(  à  Glicerie*  ) 
Devant   Chrêmes  aufli  je   viens  de  l'infuîter. 
La  fourbe  fans  cela  ne  pouvait  fubfifter. 

M  I  S  I  S. 
Maraud»   tu   nous   as  fait  une  frayeur  mortelle. 

D  A  V  E. 
La  chofe  en  a  paru  beaucoup    plus  naturelle. 
Chacun  de  vous  a    fait   fon  r^ôle  ;    mais  fort   bien  ; 
Et  je   crois  que   l'on  doit  être  content   du    mien. 
Après   bien  des   travaux  ,  des  foins  &  de  la   peine  , 
Je  crois  que  nous  aurons  le  temps   de  prendre  haleine. 

PAMPHILE. 
Ah  ,  Dave  î... 

D  A  V  E. 
Les   difcours    ne  font   pas  de  faifon. 
Rentrons   tous  ,    vous  faurez  le  refte  à  la  maifon. 

Fin   du   quatrième  Acte. 

ACTE    V. 

^CJËJ^JË  JPJ£LJÉMXJÉJS.JË. 

SIMON,    CHREMES. 
CHREMES. 

Wï  On  amitié  ,  Simon  ,  &  folide   &  fincerc , 
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En  a  fait  beaucoup  plus  qu'il   n'étoit   nécefîaîre. 
Pour  le  bien  de   ma  fille  enfin  ,  grâces  aux  Dieux , 
Le  hafard   aflex  tôtm'a   fait  ouvrir  les  yeux. 
Ne  me   parlez    donc  plus  d'hymen  de  votre  vie« 

SIMON. 
Je  ne  ceîTcrai  point.   Chrêmes,    je  vous  lupplie 
De  conclure   au   plutôt  ;  vous  me  l'avez  promis. 

CHREMES. 
En  vérité  ,   Monfieur ,  cela    n^cft    pas   permis. 
A  rinjufte   défir ,   au   foin  qui  vous   poiîbde  , 
Aveuglement   Tournis  ,   il  faudra  que  je  cedel 
Sous  le   dehors   trompeurs   d'une    vaine  amitié  , 
Vous   viendrez   m'égorger  fans   égards,  fans  pitié  I 
Allez  ,    penfcz-y   mieux.  L'amitié  qui  nous  lie  , 
De   moi  n'exige  point  une  telle  folie. 

S  I  M  O  N. 
Hé  !  comment  donc  f 

CHREMES. 

Cela  fe  peut-il  demander  I 
A  vos  cmprcflemens  obligé   do  céder. 
Je   prenois  pour  mon  gendre  :  oh  le  beau  mariage! 
Un  homme   que   l'on  lait  qu'un   autre  amour  engage  ; 
Et  j'expofois  ma  fille    à  toutes    les   douleurs  , 
Aux   troubles,    au   divorce,    à  mille  autres  malheurs   j 
Et  voulant  retirer  votre   fils  de   l'abîme  , 
Ma  fille  en    devenoit  l'innocenre  viftime. 
A  la  chofe  ,  en   un  mot ,  je  n'ai  point  réfifté , 
Tant  que  j'ai  cru  la  voir   par  un  certain  côté. 
Je    vous   ai  tout   promis  quand  elle    étoit  faifable. 
Mais    enfin  ,   aujourd'hui   qu'elle  eft  impraticable  , 
Me  perdez  plus  le  temps  en  propos  fuperflus  ; 
C'eft  trop  ,    épargnez- vous   la  honte    d'un   refus. 
Cette   femme  ,  bien  plus ,  eft ,   dit-On  ,    citoyenne. 

SIMON. 
Eft-cf   là,   dites-moi,   ce  qui  vous  met  en  peine  î 
Quoi  /  vous   arrctez-vous  à  de  pareils  difcoursî 
De    ces    fortes  de  gens  ,  voilà  tous  les   détours. 
Elles  ont  inventé  cette   fourbe ,   &    bien  d'autres  , 
Pour   rompre  abfoîument  mes  delTeins   8c  les  vôtres. 
Si  Philumene  étoit  liée  avec  mon  fils , 
Tous  ces    contes  en  l'air  rjroient  bientôt  finis. 

CHREMES. 
II  a  ,  vous  le  favez  ,  époufé  Gllcerie. 

SIMON. 
Ah!   ne  le  croyez  pas,   Monfieur,  je  vous  en  prie. 

CHREMES. 
Mais  j'ai  vu  le  contrat. 

SIMON. 
Vifioa  l 
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CHREMES. 

Je  l'ai   vu. 
SIMON. 
Cela  ne  d  peut   point  ;  elles   vous  ont  déçu. 

CHREMES. 
J'ai  bien  vu  plus  encor  :    tantô:  cette  Andrienne 
A  Dave   foutenoit  qu'elle    éroit   Citoyenne; 
Ils  fe  font   querellés.   m?A%  vraiment  tout  de    bon. 

S  f  M  O  N. 
Chanfon  que  tout  cela  ,   mon  cher  Chrêmes ,  chanfon  ! 

SCENE     II. 

SIMON  ,   CHREMES  ,    DAVE. 
DAVE,  fans    voir  Simon   ni   Chrêmes. 


s 


Oyez  tous  en  repos  ,   aiicz  ,  je  vous  l'ordonne. 
CHREME  S. 
Dave  fort  de   chez  elle. 

S I  M  O  M. 
Ah,  bons  Dieux! 
CHREME  S. 

Je   m*étonne... 
DAVE. 
Et  fcéniflez  les   Dieux,  cet  Étranger  &  moi. 

SIMON. 
Je  ne  puis  vous  cacher  mon  trouble  &   mon  effroi. 

DAVE. 
Jamais   homme  ne  vint  plus  à  propos ,    je  meure. 

S  I  M  O  N. 
Qui  vante-t-il  fî  fort?  Sachrins   le  touLà-l'heure. 

DAVE. 
Entre  leurs  jours    heureux  ,    qu'ils   comptent   colui-ci  ! 

SIMON. 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

DAVE. 
C'eft    mon  maître  ,  c'cfl  lui. 
Il  m'aura  vu   fortir.  Dans   quelle  peine  extrême... 

SIMON. 
C'eft  vous,    le  beau  garçon? 

D  A  V  E. 

Oui,  Monfîeur,    c'eft  moi-même. 
Voilà   Chrêmes  enc«9re  ,  &    je  vous  vois   aulîi. 
Je  me  réjoui*;  fort  de  vous  trouver   ici. 
3'out  eft  prêt  là-dedans. 

SIMON. 
lu  l'en  mets  fort  en   peine  ? 

DAVE 
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D  A  V  E. 
Dans  tous  les   environs  ,  Monfieur  ,  Je  me  promené» 
Mais  à  la  fin  ,  lalTé  d'aller  5c  de  venir  , 
J'jttendois...  Entrez  donc.   Ne  va-t-on  pas  finir  1 

SIMON. 
Va  ,  va  ,  nous  finirons.  Mais  dis-moi  par  ayancc».ê 

D  A  V  E. 
En  vérité,  Monfieur,  j'en  meurs  d'impatience. 

SIMON. 
Réponds-moi    fur-Ic-champ ,  point    de  digreffioiu 
lu  lors  de  ce  logis.''  A   q  lelle  occafionî 

D  A  V  E. 
Moi! 

SIMON. 
Toi. 

D  A  V  E. 
Moiî 

SIMON. 
Toi,    toi,   toi.   Voilà  bien  du   «yftefe» 
D  A  V  E. 
Je  n*y  fais  que  d'entrer. 

S  I  M  O  N. 

Ce  n'eft  pas  là  l'afîairé» 
Le  temps   ne  nous  fait  rien.  Je  veux  favoir  pourquoi» 
Tu  vas  dans  ce  logis.   Sans  tarder  dis-le  mol* 

D  A  V  E. 
Mais  moi-même,   Monfie;jr  ,  j'ai  peine  à  le  Comprendra* 

SIMON. 
Hé  bieni 

D  A  V  E. 
'Nous  étions   las   fec  fatigué  d'attendre» 
SIMON. 
'Quil 

D  A  V^* 
Votre  fils   &  mol. 

S  I  M  O  N. 

Pamphilc   eft  lidedattst 
D  A  V  E. 
Nous  y  fommcs  entrés  tous   d'Alix  en   même  temps» 

SIMON. 
Que  me  dit   ce   maraud  \   Ah  !    jufte   Ciel  !    je    tremblé» 
Ne    m'avois-iu  pas  dit  qu'ils  étoient  mal  cnfembleî 

D  A  V  E* 
Je  vous  le  dis   encor. 

SIMON. 
Et  pourquoi  donc   celat 
CHREME  S. 
C'eft  pour  la  quereller  fans  doute  qu'il  y  va» 

D  A  V  E. 
Vous  ne  fâvez  pas  tout»  ^  \%  vais  vous  appt'endfl 
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tJne  chofe  qui  doit  fans  doute  vous  furprendre» 

Il  arriva  à  Pin/tant  je  ne  fais  quel  vieillard  , 

Dont  le  port,  la  fierté,   l'adion,  le  regard  , 

Nous  l'on  fait  croire   à  tous  un   homme  d'importancol 

Il  a  beaucoup  d'efprit ,   n'a  pas  moins  déioquence, 

£t  dans  tous  fes  difcours  brille  la  bonne  foi. 

SIMON. 
II  me  fera  tourner  la  cervelle ,  je  crois. 
Mais   enfin,  ce  vieillard  que  tout  le  monde  admire; 
iQue  fait-il  î 

D  A  V  E. 
Rien.   II  dit  ce  que  je  vais   vous  dire, 

SIMON. 
Dis-le  nous  donc. 

D  A  VE 
Monfieur,  il  jure  parles  Dieux*.; 

SIMON. 
Hé  ,  laiffe-Ie  jurer  ;  achevé ,    malheureux. 

D  A  VE. 
Mais... 

Si  tu   ne   finis. 


SIMON, 


D  A  V  E. 

Il  dit   que  Glicerîe. 
Doit  retrouver  ici  fes  parens ,   fa  patrie, 
Et  qu'elle  eft  citoyenne   enfin. 
SIMON. 

Ah,  le  fripponî 
Holà  ,  Dromon  1 

D  A  V  E. 
Hé   quoi  ? 

SIMON. 

Dromon,  Dromon,   Dromoaî 
D  A  V  E. 
Ecoutez. 

SIMON. 
Pas  un  mot.  Dromon ,  Dromon  /*  Ah ,  traître  î 

D  A  V  E. 
Hé,  de  grâce,    Monfieur. 

SIMON. 

Je  te  ferai  connoître... 

^  (Û  JE  IN'  JE  XXX.       " 

SIMON  ,    CHREMES  ,   DAVE  ,    DRQMONi, 
DROMON. 

V^Ue  vous  plaît-il ,  Monfieur? 
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SIMON. 

Enlevé   ce  faquin. 
D  R  O  M  O  N. 
Qui  donc? 

SIMON. 
Ce  malheureux  ,  ce   pendard  ,  ce  coquin^ 
D  A  VE. 
La  raifon! 

SIMON. 
Je  le  ?eux:  prends- le  tout  au  plus  vite* 
D  A  V  E. 
Qu*ai-ie  fait ,  s'il  uous  plaît  ? 

SIMON. 

Tu  le  fauras  enfuite. 
D  A  V  E. 
Si  je  vous  ai  menti ,   qu'on  m'étrangle. 
SIMON. 

Maraud  , 
Je  fuis  fourd  ;  tu  feras  fecoué  comme  il  faut. 

D  A  V  E. 
Et  11  ce  que  j'ai  dit  fe   trouve  véritable... 

SIMON,   à   Dromon. 
G:irde  ,   &  ferre-moi   bien   cette   engeance   du   diable  > 
Picds  Se  poings  garroiés. 

D  A  V  E. 

Mon  cher  maître!   pardon! 
S  I M  O  N. 
Va ,   va  ,  je   t'apprendrai ,   fi  je  le  fuis   ou  non. 

SCENE   IV. 

SIMON,  CHREMES. 
S  I  M  O  N. 


E 


T  pour  MonReur  mon  fils,  dans  peu  de  temps  j'efpcre 
Que   je   lui  montrerai   ce  qu'on  doit    à  fon  père. 

CHREMES. 
Motiércz  vos  tranfports  :  un  peu  moins  de  courroux. 

SIMON. 
En  ufe-t-on   ainfi/*   Je   m'en  rapporte   à   vous. 
Pour  favoir ,   pour  fcntir  mon   attVeiife  difgrace, 
Héljs  !    il   faudroit   être  un    moment   à   ma  place; 
Tant   de    peines,   de  foins,  d'égjrds   &c  d'arhitié  / 
De   mon  fort  malheureux  n'avcz-vous  point  pitié? 
Holà  ,   Pamphile  ,    holà  5   Pamphile  ,   holà   Pamphile  i 
Tant  d'éducatioa  lui  devient  inutile  ! 


Ha 
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SCENE     V. 

SIMON,  CHREMES, PAMPHILE. 
PAMPHILE, 


OurquoI  donc  tant  crier  î  qui  m'appelle  fî  fort  % 
Que  me  Tcut-on  ï  Mon  perc  /  Ah  bon  Dieuxl  je  fuis  mort! 

SIMON, 
lié  bîQH  ,  le  plus  méchant.... 

CHREMES. 

Mon  cher  Simon  ,   de  graçe  , 
î«î'empIoye3î  point  ici  l'injure  &  la  menace, 

SIMON. 
Jîé  quoi  !   me  faudra-t-il  dans  ces  occafions. 
Chercher  ,   choifir  des  mots  &  des  expreffions? 
Bn  eft-il  d'afîéz  forts  \  Enfin  ,    ton  Andrienne  , 
Qu'en  dit,on  à  préfent  ?  Eft-elle  Citoyenne  ? 

PAMPHILE. 
On  le  dit, 

SIMON. 
Juile   Ciel  ,    quelle   audace  !  On  le  dit  \ 
Jlé  quoi  .*  Le  malheureux  a  t-il   perdu  refprit  ? 
S'excufe-t-il  enfin  ?    Voit  on  fur  fon  vif^ge 
D'un   léger  repentir  le  moindre  témoignage  ? 
^Maigre  les  loix  ,  les  moeurs  ,  contre  ma  volonté  , 
Il  aura   Tinfolençe  &  la  témérité 
P'époufer  avec  honte  une  femme  étrangère  l 

PAMPHILE. 
Que  jç  fuis  malheureuse  î 

SIMON, 

Vous  ne  pouvez  le  taire. 
Mais  ,   cft^ce  d'aujourd'hui  que  vous  le  connoiflez  î 
Vous  l'êtes  dès  long.temps  pjixs  que  vous  ne  penfez. 
P^s,  lors  que  votre  cçeur  s'eft  plongé  dans  le  vice  , 
Quil  n'a    plus  écouté   qu'un   aveugle  caprice, 
Pèsi  ce  temps ,   dès  ce  temps  ,  Pamphile  ,   vous  dévies 
Vous  donner  tous  les  noms  au'alors  vous  méritiez. 
JWai?  pourquoi  vainement  travailler  ma  viellleffe  ! 
I^eurquoi  pour  un  ingrat  me  tourmenter  fans   ceffe  f 
Qu'il  i'qx\  aille,  qu'il  vive  nvec  elle,  il  le  peut, 
1|  fliut  abandonner  un  fils  lorfqu'il  le  veut 

famphilje;, 

SIMON. 

Votre   père  l  Ah  !  ce  père  ,  Pamphile  , 
Ci  jpçr^  d^l^rmais  vous  devient  inutile  : 

fôuô  voui  k\^%  choifi  YQU5-mémQ  was  maifon  5 
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Vous  avez  pris  vous-même  une  femme.   A  quoi  bon 
Proféroz-vous  ercor  ce   facré  nom   de  père  , 
Vous  qui  n'avez  p!i<s  d'yeux  que  pour  cette  Etrangère  i 
Vous  qui  prenez  \2  foin  ,  contre  1j  bonne  foi, 
D'jppoftsr  un  témoin  pour  agir  contre  moi  \ 
Qu'il  nous  montre  comment  il  la  croit  Citoyenne. 

PAMPHILE. 
Mon  pcre,  un  feul  moment  que  je  vous  entretienne» 

SIMON. 
Hé  que  me  dira-t-il  ^ 

CH  REMÉ  S. 


Que  i'éc«utc  I 


Ecoutez ,  il  faut    voir. 
SIMON. 


CHREMES, 
Monficur  ,  c'eft  le  moindre  devoir. 
SIMON. 
Par  de  trompeurs  difcours  penfc-t-il  me  furprendre  I 

CHREMES. 
Mais  pour  le  condamner  ,   au  moins  faut-il  rentendre« 

SIMON. 
Hé  bien  ,  foit  ,  j'y  confens  ;  qu'il  parle  promptement. 

PAMPHILE. 
J'avoûrai  donc,   mon  père,   &c   fans  déguifémcnt, 
Dûirûi  je    erre  cent  fois  plus  malheureux  encore  , 
Qu'après  vous  ,  Glicerie  eft  tout  ce  que   j'adore  j 
Et  fi  le  crime  eft  gr;ind  d'adorer  f.s  appas  , 
C'cft  un  crime  qu'au  moins  je   ne  vous  cache  pas. 
Après  cela,  parlez  ,    je  n'ai  plus  rien  à  dire  ; 
Ordonnez  ,    à  vos  loix  je  fuis  prêt  de  foufcrire. 
Mj'.gré  des  feux  enfia  ,  dès  long-temps  allumés  , 
Biifez  les  plus  beaux  r.œuds  que  l'amour  ait  formés: 
Je  fuis  prêt,    s'il  le  faut  ,  d'en  cpnufcr  une  autre  ; 
Je  n'ai  de  volonré  ,  mon  père  ,   que  la  vôtre.  . 

Mais  une  grâce  encor  que  j'ofe  demander. 
Ne  la  refufez  pis  ,  daignez  me  l'accorder. 
Pour  détruire  un  foupçon  que  ce  Vieillard  fait  naître , 
Permettez  qu'à  vos  yeux  on  ie  faflfe  paroîtrc. 

S  I  M  O  N. 
Qu*il  paroiffc  ù  mes  yeux  ! 

PAMPHILE. 

Mon  pcre  ,  s'il  vous  plaît. 
CHREMES. 
Ce  qu'il  demande  eft  jjfl:  ;  &  pour  fon   intérêt, 
11  doit... 

PAMPHILE. 
Accordcamoi  cette  dcruicrc   gracc. 
SIMON. 
Qu'il  vienne. 
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SCENE   ri. 

SIMON,     CHREMES. 
SIMON. 


E  fais  tour  ce  qu'il  veut  que  je  fafle  » 
Pourvu  que  je  fois  sûr  qu'il  ne  me  trompe  pas. 

CHREMES. 
Monfîeur  ,  il   faut  fur-tout  éviter  les   éclats  ; 
Et  plus  la  faute  eïl  grande ,   &  plus  on  doit  fe  taire. 
Punir  légèrement  ,  c'eft  aàez  pour  un  père. 

SCENE    VIL 

SIMON,  CHREMES,   PAMPHILE  ,  CRITON. 
C  R  I  T  O  N. 


Licerie  ,   en  un  mot ,  ou  plutôt  l'équité  , 
M'oblige  à  foutenir  la  fimple  vérité. 
CHREMES. 
N*ell-ce  pas-là  Criton  d'Andros  \ 

CRITON. 

Oui ,  C'eft  lui-même. 
CHREMES. 
Quel  plaifîr  de  vous  voir  \ 

CRITON. 

Ah  !    ma  joie  eft  extrême. 
CHREMES. 
Mais  dans  Athènes,  vous  /  quel   hafard   vous  conduit! 

C  R  I  T  O  N. 
Plus  à  loifîr ,  Monfîeur,  vous  en  ferez  inftruit. 
N'eft-ce  pas-là  Simon  ,  le  père  de  Pamphiie  ? 

CHREMES. 
C*eft-Iui-même. 

SIMON. 
Le  bruit  qu'on  répand  dans  la  Ville  , 
Partiroit-il  de  vous  ?   en  ferlez-vous  l'auteur  ? 

CRITON. 
Je  ne  fais  pas  quel  bruit  il  court  ici ,  Monfieur. 

SIMON. 
Quoi  ?  n'avez-vous  pas  dit  que  cette  Glicerle 
£il  Citoyenne.  \ 

CRITON. 
Oui.  J'en  réponds   fur  ma  vie.    - 
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SIMON. 
Arrivez-vous  exprès  pour  foutenir  ceci .' 
C  R  I  r  O  N. 

Comment  donc  !  Et  pour  qui  me  prenez-vous  ici  % 
SIMON. 

V^ous  imaginez-vous  que  fans   bruit  ,   fans   murmure  « 

On  Inilîera   pafler  une  telle  impofturc? 

Qu'il  voui  fera  permis  d'employer  vos  talens 

A  corrompre  refprit,    les   mœurs  des  jeunes  gens, 

Sous  Je  fljtteur  efpoir  d'une   faurtc  promeiTe  I 

C  RIT  O  N. 
Jufle  Ciel .'  eft.ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adreflè  % 

SIMON. 
Ré  !  vous  figurez-Vous  qu'un  mariage  heureux 
Soit  le  terme  &  le  prix  d'un  amour  fi  lionteux  ? 

PAMPHILE,    à  part. 
Grands  Dieux!   cet  Etranger  aura-t  il  le  courage  f,*» 

GHREMÉS  ,  à  Simon. 
Vous  changeriez  bientôt  de  ton  &  de  langage  , 
Si  vous  le  connoiflicz.  li  efl   homme  de  bien  , 
Tout  le  inonde  le  fait. 

SIMON. 

Et  moi ,  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  donc  !   impunément  ofe-t-il  dans  Athènes 
Renverfer  nos  defleins ,    &  rire  de  nos  peines .' 
A  de  femblables  gens   peut-on  ajouter  fo-i  S 

PAMPHILE, a  part. 
Ah!    fi  cet  Etranger  étoit  proche  de  moi, 
J'aurois   à   lui  donner  un  confeil  admirable. 

S  I  M  O  N  ,  ^  Criton. 
Affronteur  / 

C  R  I  T  O  N. 
Ecoutez.... 

CHREMES,^  Simon. 

Eies-vous  raiibnnablc  l 
(  A  Criton.  ) 
Kfi  vous   attachez  point  à  ce  qu'il  dit,    Criton. 
La  colère  Paveugle  &  trouble  fa  raifon. 

CRITON. 
Et  moi  ,  je  lui  dirai ,  s'il  n'apprend  à  fe  taire  » 
Des  chofcs  sûrement  qui  ne  lui  plairont  guerre. 
S'il  a  tant  de  chagrins,  qu'il  accufc   le   fort  ; 
Mais  de  s'en  prendre  à  moi  ,  certes  il  a  grand  tort. 
Je  n'ai  rien  dit  de  faux  ,  c'cft  ici  la  patrie 
De  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Gliceri;  ; 
Et  je  puis  le  prouver,  Se  même  en  quatre  mois.. 

CHREMES. 
Faites-le  donc,   Monfieur. 

CRITON. 

Aiïcz  proche   d'Andros, 


^4  VANDRIENNEi 

Un  vieux  Athénien  tourmantc  par  l'orage.. é 

SIMON. 
Ce  vieux   Athénien  fars  doute  hi  naufFrage  f 
C'eft  le  commencement  d'un  roman  ,  écoutons* 

C  R  I  T  O  N. 
Je  ne  dirai  plus  mot. 

CHREMES. 
De  grâce  pourfuivons» 
C  R  1  T  O  N. 
Ce  vieux  Athénien  &  cjtic  j^une  fille  , 
Du  père  de  Cryfis ,   de  toute  fa  fumille , 
Reçurent  le  fecours    qu'on    doit  au  malheureux  ** 
L'Athénien  mourut  ,  l'enfant  reila   chez  eux. 

CHREMES. 
De  cet  Athénien  le  nom  i. . 

C  R  I  T  O  N. 

Le   nom  %    Pha..*.me# 
CHREMES. 
Ah,  Dieux! 

C  R  I  T  O  N. 
Oui ,  c*eft  fon   nom, 

CHREMES. 

Que  j'ai  l'ame  faifîc  ! 
C  R  I  T  O  N. 
Bien  plus ,  il  fe  difoit ,  je  crois  ,  Rhamnufîen» 

CHREMES. 
Oh,   Ciel! 

C  RIT  ON. 
Ce  que  je  dis ,  tout  Andros  le  fait  bien. 
CHREMES. 
De  cette  fille  enfin  fe  difoit.il  le  père  i 

C  R  I  T  O  N. 
Il  difoit  que  c'étoit  la  fille  de  fon   frère. 

CHREMES. 
C*eft  ma  fille ,  c'eft  elle  .'  enfin  donc  la  voilà. 
Ah  ,   Jupiter  ! 

SIMON. 
Comment  /  que  me  dites-vous-là  • 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
En  croirois-je  mes  yeux  ,  mon   cœur    Se  mon  oreille! 

SIMON. 
Je  ne  fais  fi  je  dors  ,  je  ne  fais  fi  je  veille* 
Mais  éclairciflez-nous ,   faites-noos  concevoir... 

CHREMES. 
En  un  inftant,  Monfieur,  vous  allez  tout  favoir» 
Phanie... 

SIMON. 
Hé  bien  ,  Phanie  i 

CHREMES. 

Hé  bien ,  c'étoit  mon   frère  , 
Qui, 


C  0  M  E  D  t  Ë.       ^  ^ 

Quî,    cherchant  un   deftm  à  Tes  vœux  moîni  contraire  j 
S'cmbarq  la   pour  aller  en  Afie    où  l'étois  , 
Frir  ma  fille  avec  lui  comme  je  fouhaitois  ; 
El  depuis  en    voici  li  premicre    nouvelle  ; 
Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  ni  d'elle» 

PAMPHlLt. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement  ? 
Lei  Dieux  changeroient-ils  mon  fort  en  un  moment  t 

CHREMES. 
Ce  n'eft  pas  encore  tout ,  il  me  refte  un  fcrupulc» 
Le  nom  ne  convient  pas. 

C  R  I  T  O  N* 

Attend'^^z... 

P  A  M  P  H  I  L  E* 

Pafibule. 
Je  ne  puis  plus  loo^-temps  demeurer  a-ix  aboi»} 
Elle  m'a  dit  ce  nom  plus  de  cent   mille  fois. 

C  R  I  T  O  N. 
Juftement  le  voilà. 

C  H  R  t  M  É  S. 
Mon  cher  Criton  ,   c^eft  elle» 
SIMON. 
Vous  voulez  bien  ,    Monfieur  ,   que   plein  du  même  th\% 
Plus  coulent,  plus   furpns  q Von  ne  fuuroit  penfer... 

C  HR  t  M  É  S. 
Allons ,  Criton  ,   allons  la    voir  &   l'embrafler. 
Monfieur  ,  un  long  'iiicours  me   ft-roit  trop  attendre* 
Je  vous  donne  une  Bru  ,   vous  me  dev^z  un  Gendre. 
Il  fuffit. 

SIMON,   PAMPHILE. 

PAMPHILE* 

On  cher  père  ! 

SIMON. 

Ah  /  mon  fifs ,  leve^-VOUS} 
Et  bénilTcz  les  Dieux  qui  travaillent  pour  nous. 

PAMPHILE. 
Mais  Dave  ne  vient  point .' 

SIMON* 

Une  importante  affalrt 
Le  retient. 

PAMPHILE. 
£t  quoi  donc? 

SIMON. 

t 


U  VANDRIESNE; 

PAMPHILE. 

Mon  père  ! 
SIMON. 
Je  vais  à  la  maifon  ;   mais  calmez  vos  tranfports. 

SCENE     IX. 

PAMPHILE,  CARIN. 
PAMPHILE. 


On  père,    j'y  ferois   d'inutiles  efforts. 
Non  ,  les  Dieux  tous-puiffans  ,    dans  leur  gloire  ruprcme, 
î»j'ont  ri^n  de  comparable  à  mon  bonheur  extrême» 

CARIN,   à   part, 
Toutfuçcéderoii-il  au  gré  de  nos  defirs  î 

PAMPHILE, 
A  qui  pourrai-je  donc  annoncer  mes  plaiCrs  5 

CARIN. 
Mais  dites-moi,  d'où  part  une  fi  grande  joie.' 

PAMPHILE. 
^oici  Dave  à  propos  que  Je  Ciel  me  renvoie  ; 
Je  (bis  combien  pour  moi  fon  zèle  Se  fon  ardeur 
i,ui  feront  partager  ma  joie   &:  mon  honneur. 

s  C  E  N  E    X. 

PAMPHILE, CARIN,  DAVE. 
PAMPHILE. 


Uve ,   ie  t'affranchis. 

DAVE. 
Monfieur ,  je  vous  rends  grâce» 
PAMPHILE. 
P*un  injufte  deftinje  brave  la   menace, 
lenores^u  le  bien  qui  vient  de  m'arriver  ; 
^  DAVE. 

Igaorez-vous  le  mal  que  je  viens  d'éprouver; 

PAMPHILE, 
Je  1§  fais ,  mon  enfant. 

DAVE. 

Monfieur  ,  c'eft  l'ordinaire  » 
Le  mal  fc  fait  d'abord  ,  du  bien  on  fuit  myiiere. 

PAMPHILE. 
Ma  chère  GHcerie  a  trouvé  fes  païens, 

DAVE. 
Que  dUeMousf 


COMEDIE.  67 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  fuis   dans  des  raviflemcns... 
Son  perc  eft  mon  ami  :  Chrêmes  ! 
D  A  V  E. 

Eft-il  poflible  î 
C  A  R  I  N. 
Que  je  vous  marque  au  moins  combien  je  fuis  fenfîbic... 

P  A  M  PHIL  E. 
Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos  ,   Monficur. 
Partagei  mes  plaifirs  ,  partagez  mon  bonheur. 

C  A  R  I  N. 
Je  fais  tout.  Maintenant.... 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Soyez  en  aflTurance  ; 
Je  ne  vous  donne  point  une  vaine  elpérance, 

CARI  N. 
Hélas  !   fi  vous  pouviez.... 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Tous  les  Dieux  font  pour  moi. 
Allons  chez  Gliceric  ,  &  nous  verrons... 

(  à  Dave.  ) 

Pour  toi   , 
Va-t-en  dans  le  logis  ,  &  reviens  pour  me  dire 
Si  tout  eft  prêt ,   &  quand  je  pourrai  l'y  conduire. 

SCENE   DERNIERE. 

DAVE  ,  fiul. 


P. 


Our  vous  Meflieurs  je  crois  ,  8t  foit  dit  entre  nous  , 
Qu'à  préfeni  vous  pouvez   aller  chacun  chez  vous. 
Us  auront  là-dedans  beaucoup  plus  d'une  affuire  ; 
Des  contrats  à  pafler ,  mille  contes  à  faire  ; 
Us  ne  foriironi  pas  ,  j'en  réponds,  de  long-temps  j 
Faites  donc  retentir  vos  applaudiiTemens. 


FIN. 


XJn  hout^e  a  c/t^^iaHon  y  cne?  /k>0 
U'xetcâ  y  UooviHct  y  U  mvzimeuzj  ^ 
JLibtattej  y  pw-a-rtJ  le  SL  uiu  Bcx^ 
Uoauiô  y  un  ag^oztiment  de  SL  iecàt> 
9>^  ijneaue  y   imvzimcà^  àaua   ftJ> 
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